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 Première partie




 Chapitre 1 : Lutzelhardt


 


Hiver 1493.


La neige s’est mise à tomber comme un rideau qu’on aurait tiré brusquement. L’un ou l’autre flocon s’agrippe à mes cheveux ébouriffés et parfois s’accroche à mes paupières. Un long silence s’est fait en moi. Mes pas creusent des empreintes fraîches dans l’épaisseur de la neige immaculée que je prends plaisir à écraser. Ma silhouette se détache, tellement sombre, au beau milieu de ce paysage mouvant. Je suis l’un de ces Chasseurs dans la neige que Pierre Bruegel a si magistralement peints. Mais au tableau que je forme, il manque les flammes vives d’un feu attisé par une bise hivernale, ce genre de bise glacée à faire tourbillonner les myriades de flocons et à les rabattre méchamment contre le sol.


La fureur, la violence, voilà ce qui m’habite au moment précis où j’erre comme une âme en peine dans ces forêts démesurées, peuplées d’arbres énormes et noirs, dressés tels des sentinelles gardant, immobiles, un poste avancé, et scrutant les alentours en quête de quelque furtif ennemi.


" Malheur ! Malheur à toi, Wolfram Manteufel, qui oses souiller ce linceul immaculé ! Tu violes allègrement cette splendeur innocente, ce long drap de neige si pure ! Malheur et malédiction sur toi ! "


La forêt de Falkenstein recouvre toutes les aspérités qui me cernent. Cette forêt hors du temps, littéralement ensevelie sous la neige qui tombe en rafales, s’offre à moi avec une grâce étrange, m’isolant à chaque pas davantage encore des hommes. Je me sens si loin d’eux à présent, et c’est tant mieux ! Ne venais-je pas de m’arracher à tous ceux que j’aimais jusqu’alors ? J’avais cherché à rompre avec mon passé, et je m’étais égaré ! Un chant triste et profond résonnait, lancinant, dans ma tête. Il y répercutait sans fin sa supplique gémissante qui soulignait à l’envi l’irréalité de la forêt enneigée. La forêt ne connaît-elle pas sa propre mesure du temps, l’éternité ? D’aucun me l’avaient d’ailleurs déjà fait remarquer à plusieurs reprises :


" Errer dans les forêts, pour quoi faire ? Pour qu’y trouver ? "


Pour qui trouver ? Pour qui y trouver ? Tout n’était-il pas alors déjà dit ?


Mais après tout, fallait-il absolument y trouver quoi que ce fût ? Le sens de la vie n’était-il pas précisément d’errer, de fuir sans fin, loin des hommes, loin de tout… ? Échapper à la désespérance ? S’éloigner des hommes, se détourner des humains ? La forêt n’était-elle pas l’unique endroit qui pouvait m’offrir cette opportunité ?


Ici, dans la forêt de Falkenstein, les humains sont rares, et plus rares encore les voyageurs. Le long chemin qui mène de Falkenstein à Fleckenstein traverse d’impénétrables fondrières. Bordées d’arbres aux ramures serrées, celles-ci sont le rempart des repaires secrets d’une multitude de créatures sylvestres. Il faut de la témérité pour s’aventurer dans ces étendues désertées des hommes. De la témérité ou de l’inconscience, car ici règnent en maîtres toutes sortes de bêtes féroces plus redoutables les unes que les autres : ours, loups, dragons et autres monstres de la nuit. Les rares charrettes qui s’aventurent en ces lieux ressemblent à de cahotants corbillards pressés d’accomplir leur destinée : œuvrer pour la Mort à l’abri des regards importuns. Squelettiques épaves recouvertes en hâte de bâches dépenaillées, les quelques charrettes qui osent se hasarder là ne peuvent être que menées par des cochers insensés. C’est pure folie, je vous le dis, d’invectiver ainsi les montures de son attelage, plus encore si celles-ci sont luisantes d’effroi et noires d’épouvante. La Mort sillonne parfois ces forêts et il faut bien se garder d’apercevoir les liserés d’argent qui zèbrent les capes noires dont sont enveloppées ses haridelles…


Deux traces de roues parallèles formaient pourtant ces deux profondes entailles qui fuyaient devant moi. Mon imagination évoqua d’emblée les silhouettes ruisselantes et hautes, précédées de bouffées de vapeur d’eau, des chevaux d’un récent charroi passé par Falkenstein. Dans la nuit, il n’avait pas hésité à longer les lugubres amas rocheux. Non, ce ne devaient pas être ici les traces de cette sorte de haquets inconscients, prêts à verser stupidement dans quelque traître fossé. Ici règnent en maîtres souverains Dame Obscuritas, qui est l’âme même de la forêt, et Sieur Silentium, qui en est son inséparable complice. Seuls pénètrent ici les plus hardis navigateurs.


Mais les sillons se referment à mon approche, car la boue se recouvre peu à peu d’une neige inéluctable et sournoise. Son suaire éclatant enveloppe toute chose à l’instar d’une nappe de brouillard vaporeuse où se noyer pourrait être un délice. Hortus deliciorum.


" Le chemin monte encore. Eh bien, où suis-je à présent ? Loin du but, certainement… Allez, montre-toi ! Qu’attends-tu donc pour te montrer ? " songeai-je en moi-même.


Mon but ? Trouver ce chêne maléfique dont on m’a parlé récemment, cet Arbre de Justice oublié des hommes où, dans les temps anciens, se réglaient les différends et se prenaient les décisions de la Cour de Justice. 


" Quel est donc ce dieu forcené qui prend un si malin plaisir à secouer son sac de blanc duvet pour qu’il en tombât tant et tant ? "


Je regardais ces myriades de flocons virevoltants, tantôt aspirés vers le haut dans un mouvement de folle allégresse, et tantôt implacablement rabattus vers le sol dans une féroce humiliation. 


Je m’obstine à chercher. Le temps passe trop vite, et je commence à m’inquiéter car je n’ai encore rien trouvé : ni clairière, ni chêne séculaire… Rien ! Absolument rien d’autre que cette immensité nappée de blancheur fantomatique…


" Il faut que je trouve cet arbre ! Je veux l’avoir déniché avant que le jour ne sombre ! "


Je m’entête encore et vagabonde dangereusement sur un chemin que je devine à peine. Cet Arbre de Justice n’a cessé de croître en moi, au point de prendre une importance considérable. Tout un symbole ? 


Errer, errer encore, et puis soudain ces rochers et ce brusque repli de terrain que rien ne laissait présager, avec en son centre ce puissant pilier colossalement élancé vers le ciel et entouré de grosses pierres rondes. Je le tiens enfin, cet arbre fabuleux dressé dans toute sa force virile. Ses ramures s’étalent en une débauche de branches, rameaux et tiges enchevêtrés qui fragmentent le ciel de leurs noires silhouettes. Une humidité fondante suinte entre ses racines baignées de larmes. Cette triste mélopée qui m’avait un temps visité, recommence à résonner en moi. Elle semble m’appeler et m’inviter à aller plus loin encore. Car enfin, au-delà de ce symbole par trop évident, c’est toi que je recherche. Tu dois être là, à portée de ma main. 


Mais il n’y a personne ! Rien que le silence traversé par cette mélopée intérieure, et qu’accompagne cette humidité qui suinte en permanence. Mes pensées lui sont en tous points semblables : elles suintent de mon esprit et s’enroulent autour de mon corps pour en prendre inéluctablement possession. Ce sont elles qui me dictent de te chercher inexorablement, alors qu’autour de moi s’allongent inextricablement les racines de cet Arbre de Justice allégorique. Leur fonction n’est-elle pas d’enfermer et de retenir captif ? La puissance virile de ce chêne ne me renvoie-t-elle pas à toi, toi que je ne connais pas encore et que je voudrais pourtant déjà retenir captive ?


Ton visage, tes visages, ce sont ces multiples taches de lumière argentée qui dansent au creux d’une clairière herbeuse. Maintenant tu es devenue une force magnétique, et je m’affole. Le temps, lui aussi, divague. Tout tourne, tout chavire.


" Je suis, lorsque tu m’aimes, la Terre dressée droite sur son axe. "


Ne sera-ce pas ce que tu écriras un jour ? Un axe qui tourne immuablement, dans un silence imperturbable, et au travers d’espaces infinis. Au zénith de cet axe, les trois oiseaux du malheur. L’un, le plus proche de moi, amorce une descente en vol plané. Il est vu de profil, entièrement concentré sur la recherche de quelque proie perdue dans l’immensité neigeuse. Perchés à la cime d’un arbre, deux noirs oiseaux observent, indifférents, le vol léger de leur congénère. Bientôt, il s’abattra sur sa prochaine victime…


Je fus terrassé au zénith de ma vie. Par toi, Arabella ! 


Tes yeux se sont un instant attachés aux miens. Puis, ce fut l’éclatement subit d’une bulle d’air remontant désespérément vers la surface liquide et explosant sans bruit. Ensuite, plus rien…


Arabella ! Avant ce temps-là, toi tu existais déjà, menant ta vie tambour battant, ignorante encore de ma propre existence. Près des forêts, tu allais et venais, goûtant la vie par bouchées avides. Tu suivais du regard ceux qui t’approchaient, jaugeant leur force et départageant leurs faiblesses. Tu prenais le temps de les choisir patiemment, tes futures victimes ! Tu observais en elles la lente montée de la fièvre et surveillais patiemment l’accomplissement de ton œuvre.


Arabella, femme de feu et cruelle adoratrice de l’Amour, tu allais sous peu faire irruption dans ma vie et en infléchir le cours. J’étais pour ma part encore bien loin de me douter de ce qui allait se produire !


A ce moment-là, tu étais toujours aux prises avec Klothar, ton amant, et tu commençais à peine à entrevoir l’intérêt de mettre un terme à cette aventure sans issue Si j’avais alors pu vous entendre tous les deux, cela aurait à peu près donné ceci :


 


" Ma libellule, tu es venue...


Laisse-moi passer, vite ! Il ne faudrait pas qu’on me voie en ta compagnie…


Viens dans mes bras, laisse-moi te serrer tout contre moi…


Ne t’accroche pas ainsi à moi. Tu ne vois donc pas que tu me fais mal, tu m’étouffes, je ne supporte pas ça.


Pardonne-moi, mais j’ai tellement besoin de toi…


Fais donc attention ! Et puis d’ailleurs, j’en ai assez. C’est trop risqué. Personne ne doit savoir que je suis ici. Tu m’as bien comprise ? Personne ne doit le savoir. Personne !


C’est ça. J’ai bien compris : tu as honte de moi. Tu veux me cacher car tu as peur de mon amour. Je suis un prêtre, et c’est cela qui te gêne, hein… Dis-le-moi ! Dis-moi franchement que c’est uniquement ça qui te gêne chez moi : je suis un prêtre, et tu refuses d’assumer tes propres sentiments à mon égard ! "


 


Fuir ! Fuir comme Arabella et Klothar fuyaient alors tous les deux. Fuir le regard d’autrui, fuir les questions, fuir. Leur amour aurait-il pu s’épanouir autrement que derrière les rideaux qui travestissent les fenêtres des maisons et en rendent les façades aussi propres et lisses que des visages juvéniles ? Un tel sentiment, dès son éclosion, se voyait condamné à ne fleurir que dans la pénombre, et donc à s’étioler rapidement…


" Embrasse-moi ;" implorait sans doute Klothar dans un spasme. 


A quoi tu ne manquerais pas d’ajouter, pour faire diversion :


" Regarde comme tes fleurs se sont ouvertes. Je suis sûre qu’elles ne l’étaient pas avant mon arrivée, pas vrai ?


- Oui, tu as raison : elles se sont épanouies sitôt que tu es arrivée. C’est à peine croyable.


Regarde comme le soleil illumine joliment ta demeure. Et moi qui suis obligée de fuir son éclat tant il me fait mal en ce moment. Je n’arrive même plus à oser le regarder en face. J’ai comme l’impression d’être une lépreuse. Me voici condamnée, à cause de toi. J’ai bien peur que cela ne transparaisse sur mon visage. Notre amour est interdit, je ne le sais que trop… Aimer un homme consacré à Dieu et Lui voler l’amour qui Lui revient, c’est bien là le plus grand crime qui se pût exister."


 


Dialogue terrible s’il en est ! 


Klothar et toi, Arabella, vous partagiez un amour interdit et la menace d’une dénonciation - voire même d’une condamnation publique - planait sur vos têtes. Le risque encouru - l’opprobre morale, voire aussi la flétrissure physique - n’était-il pas démesuré ? Sans en être totalement avertie, tu devais déjà en redouter les effets, car n’avait-on pas récemment voué aux gémonies quelques filles de mauvaise vie, excommunié et même livré au bûcher certains ecclésiastiques convaincus de commerce avec la gent féminine et d’entente avec les puissances infernales ? 


Comment parvenir à rompre avec Klothar ? Comment en finir avec cet amour impossible ? Tel était le dilemme qui agitait tes pensées, Arabella. 


Tu attendais… 


Et moi, Wolfram Manteufel, j’allais te fournir l’occasion propice. 


Tu ne manquerais pas de la saisir… 


Arabella ! En rêve j’entrevoyais déjà son village. Sa chaumière s’y trouverait tapie comme dans un tendre écrin. Derrière la porte d’entrée, la silhouette de l’escalier se détacherait sur le mur, enchevêtrement de planches disjointes. Cet escalier, c’est par lui sans doute que je serais amené à accéder à ta chambre...


" Non, Wolfram ! Je t’en prie, ne fais pas cela … ! "


Tout, tout, tout mais pas ça. L’aimer pleinement, oui, mais lui échapper quand même. Tout sauf cette prison des sentiments, cette aliénation de ma liberté, ce renoncement à moi-même. 


Tenter ma chance ? Après tout, pourquoi pas ? Ma détermination serait inébranlable… J’allais l’aimer aveuglément ! Je me sentais invincible, et tout à fait semblable à ce chêne séculaire que je contemplais rempli d’admiration. Et qui eût pu songer à abattre un arbre aussi imposant ?


La neige s’était subitement arrêtée de tomber, et les flocons s’accrochaient désespérément aux lourds nuages qui roulaient mollement par-dessus ma tête. La lumière du jour commençait à décliner. Bientôt la nuit s’abattrait sur la forêt, y semant son irrépressible désolation. Les animaux diurnes seraient impitoyablement repoussés et contraints de se terrer au plus profond des anfractuosités, soigneusement dissimulés sous la blancheur innocente du tapis neigeux. Enfin protégés, la vie pourrait alors continuer à palpiter faiblement au travers de leur corps, tandis que se lèverait le peuple de la nuit. 


Il était grand temps pour moi de revenir vers ma monture que j’avais abandonnée à l’orée du bois, attelée à ma carriole. Je retournai sur mes pas, songeant combien cet endroit retiré du monde me fascinait. J’avais découvert cet Arbre de Justice dont on m’avait parlé et avais été frappé par le caractère magique du lieu, lequel semblait pourtant depuis longtemps délaissé de la curiosité des hommes. 


Je retrouvai ma monture et me hâtai vers ma chère cité de Wissembourg, là où m’attendaient mon travail et mon logis. 


Je venais de reprendre les affaires de mon père, lequel était décédé récemment, suivant de près la disparition de ma mère. Mon père exerçait le métier de clerc, et possédait un petit atelier où travaillaient pour lui deux copistes. A la faveur de son décès, j’avais hérité d’une confortable rente qui m’avait permis d’adopter le nouvel équipement qui commençait déjà à révolutionner de fond en comble le métier, cette presse typographique dont on parlait tant. J’escomptais gagner ainsi honorablement mon pain. 


C’est dans ce contexte que je fus amené à faire la connaissance d’Arabella D. Elle aussi, à sa manière, allait bouleverser mon existence. En quelques instants je ressentirais pour la première fois à quel point j’avais toujours vécu comme étranger à moi-même. Jusqu’alors, je m’étais senti déchiré et impuissant, condamné à errer dans le labyrinthe de mon esprit. 


Mon errance dans la forêt m’avait petit à petit conforté dans l’idée de rencontrer cette jeune femme dont j’avais plusieurs fois entendu parler en termes élogieux. Arabella D. était connue pour être une femme inspirée qui composait de délicates stances dédiées à l’Amour. Une femme dont les lais et les fabliaux auraient pu s’ajouter à ceux du recueil que j’escomptais imprimer un jour et diffuser auprès des cours seigneuriales de tout le pays et même de plus loin encore, puisque j’envisageais de conduire mes pas vers le Sud, en passant par Strasbourg, Colmar, Basel pour gagner enfin l’Italie. L’Italie ! Cette Italie que chantaient les poètes et les artistes de renom. L’Italie ! Le berceau de tous les arts. Moi, Wolfram Manteufel, maître imprimeur de mon état, je serais ainsi le premier à diffuser des recueils poétiques à l’usage des nobles Dames et des riches Seigneurs de la Décapole, de Franconie et de Germanie ! Je partirais à la conquête du monde ! 


La poésie amoureuse connaissait depuis peu une vogue sans précédent et j’entendais bien tirer adroitement parti de cet engouement nouveau : chaque Seigneur ne voudrait-il pas acquérir les odes et les chants d’amour destinés à l’élue de ses pensées ? Il y avait là matière à conquêtes, et à grande renommée. Autant d’ouvrages sortis de mes presses ; mon travail se verrait couronné pour la postérité ! La quête de l’amour et de la femme mythique telle qu’elle était célébrée dans les écrits des poètes n’allait-elle pas inaugurer une ère de prospérité et d’essor intellectuel sans précédent ? Arabella D. devait être l’une de ces femmes-là, je ne pouvais en douter. 


Ne venais-je pas de trouver dans les affaires de mon père une copie manuscrite d’un poème écrit par cette jeune femme, et que mon défunt père s’apprêtait à faire illustrer par ses artisans ? J’allais poursuivre son œuvre ! 


Il me fallait impérativement me rendre au village de Lutzelhardt, là où habitait cette Arabella D. Cet appel me fut dicté par une voix qui s’insinua en moi alors même que je n’arrivais plus à m’arracher à la contemplation de l’Arbre de Justice. La fascination qu’exerçait celui-ci avait contribué à focaliser mon attention sur ma singulière destinée, étrangement ballotté que j’étais au gré des caprices d’une insaisissable volonté. La vue de ce terrible pilier m’avait violemment rompu le cœur et l’esprit. Elle libéra une énergie qui déferla en moi comme une véritable révélation : nul doute que cette colonne supportait le toit qui jusqu’ici m’avait protégé, mais qu’un éclair fulgurant allait faire s’écrouler avec fracas. Je compris que le décès de mes parents avait déclenché un processus caché qui était occupé à me submerger… 


Je pris la décision de m’arrêter en chemin et de faire halte à Lutzelhardt. 


Le ciel s’assombrissait au-dessus de moi. Il était grand temps de mettre un terme définitif à mes errances perpétuelles. 


 


Le souvenir de " L’Arrivée et l’interrogatoire des galériens ", cette sublime toile de l’artiste peintre Alessandro Magnasco que j’avais eu l’occasion de contempler lors d’un séjour avec mes parents à Milano, s’imposa soudainement à moi, toute parcourue de rafales d’ouragans et secouée de bruits de chaînes. 


Les suppliciés tirés sur les quais, et conduits vers quelque sombre déchéance. Vagues et bourrasques mêlant leur fureur aux claquements des voiles et des cordages des matures. Atmosphère glauque de fonds océaniques, grisailles, teintes verdâtres et bleuâtres. Nuages échevelés, vagues, arbres et cordages enchevêtrés, rames et chaînes entremêlées, bras et chevelures, musculatures, torses, câbles, poulies, cordes, chaînes, oriflammes, vergues, poutres et perches. Salissures immondes. Corps distendus. Tractions, poussées, flexions. Serrage, broyage, étirage, laminage.


C’est pourtant au bout de cet univers qu’il y avait ton visage, Arabella. 


 


Ta demeure se profila au tournant du chemin, juste à la sortie du hameau de Lutzelhardt, là où les roues cerclées de fer s’enfoncent profondément dans la boue. 


Une chaumière entourée de buissons. Un véritable écrin cerné par la forêt. Un hameau circonscrit dans une clairière, à l’ombre de l’inquiétant château perché sur ses rochers, surplombant les toits de chaume. 


Les sabots de ma monture et le crissement de ma charrette alertèrent une gracieuse silhouette qui se profila aussitôt derrière la fenêtre : Arabella D. Au bruit que je fis, cette dernière se déroba à ma vue. 


Je descendis de ma carriole et frappai résolument à la porte. L’instant d’après, celle-ci s’ouvrait et livrait passage à une jeune femme accorte qui me dévisagea en plissant les yeux. Une jeune femme aux traits avenants, au regard direct et au port de tête altier dénotant sans nul doute une certaine fierté et pas mal d’assurance. Je me présentai sans détours et lui expliquai les raisons de ma visite. Son visage inquiet se détendit en m’écoutant. Oblong, à l’ovale parfait, ponctué d’yeux en amandes séparés par de profonds sillons, tel était son visage. Bouche mobile et nerveuse, lèvres charnues et sensuelles, prêtes à s’agiter pour libérer des paroles hachées, rapides et coupantes. Des dents saillantes, affamées. Cernant son visage, des cheveux acajou, lisses et graciles. Un corps trapu aux membres souples et aux gestes vifs. Telle m’apparut Arabella D., cette femme aux grands yeux verts, fixement écarquillés, dardant sur le monde un regard hypnotique. Des yeux qui se rivèrent d’emblée aux miens et auxquels je ne pus désormais plus échapper. 


J’avais planté en moi le décor imaginé par Alessandro Magnasco. Celui-ci était constitué d’arcades bordant une vaste cour, où la superposition d’un groupe de cinq arcatures dressées en arrière-plan accentuait encore une impression d’élévation sublime. Latéralement s’étalaient d’autres arcades qui s’ouvraient sur de confuses et obscures galeries. D’une telle scène ne pouvaient que surgir de toutes parts d’innombrables personnages qui s’en iraient bondir au devant de moi comme pour assaillir leur proie… J’ignorais encore que cette toile allait désormais servir de toile de fonds à mes pires cauchemars, et qu’il me faudrait tenter de toutes mes forces de m’en échapper…


Au centre de la scène s’étalaient chariots et charrettes abandonnés avec leur cargaison de bétail humain prêt à être mené à l’équarrissage. Quelques rares chevaux, nerveux et impatients, surmontés de personnages vociférant ordres et injures :


" Par ici, vous autres ! "


" Non, toi, vas par là, avec les autres… ! "


Tout autour de cette masse grouillante se tenaient des gardes prêts à intervenir pour mater toute tentative de rébellion. 


Dans le fond, fendant l’enfilade des colonnes, était tendu ce câble qui soutenait une lourde masse… Un être humain ! Un prisonnier suspendu dans l’air, attaché par les poignets ! Mais peut-être avais-je mal interprété ce détail de la peinture ? Il ne devait sans doute s’agir là que d’une volumineuse charge qu’un individu, tendu comme un arc, s’efforçait de hisser à l’étage… Ce n’était qu’une peinture, après tout ! 


Arabella D. m’écoutait attentivement. Je l’informai que je disposais déjà des poèmes de deux autres femmes qui s’étaient montrées intéressées par mon projet. L’édition de ce recueil s’annonçait comme le témoignage des aspirations de ces femmes nouvelles que portait le courant humaniste renaissant. 


Le regard scintillant d’Arabella D. me scruta avec intérêt. Emporté par la défense du projet, je lui expliquai les différentes étapes qui devraient mener à la réalisation du recueil. Cette opération nécessitait pas mal d’argent, et comportait certains risques. J’aurais à engager des apprentis et à acquérir les matériaux indispensables à l’impression des textes : rames de papier de bonne qualité, polices de caractères mobiles, et panneaux de bois destinés aux illustrations et lettrines, tant il est vrai que ce genre d’ouvrage ne se concevait pas sans une illustration de bonne facture. 


Arabella D. suivait attentivement mes paroles et semblait intéressée en dépit d’une instinctive réserve, réserve qui s’apparentait sans doute davantage à une saine circonspection : plutôt jolie, Arabella D. se savait l’objet de bien des convoitises depuis qu’elle avait perdu son mari décédé accidentellement peu de temps auparavant, et elle n’était pas sans ignorer les multiples dangers qui pouvaient guetter à tout moment une femme esseulée. 


C’est à ce moment qu’arriva Ida L., une amie d’Arabella habitant au village, et qui prit aussitôt part à la discussion. L’exaltation montant, des rêves s’échafaudèrent. Une vivifiante chaleur humaine nous unit le temps d’un rêve qui prenait forme sous nos yeux. Ida L. était une jolie femme, libre de son cœur, et c’est cette liberté qui fascinait Arabella D., comme je le compris ultérieurement. Ida L. s’intéressa à son tour aux propositions que j’énonçais dans une sorte de rêve éveillé. Elle exerçait à cette époque un ascendant non négligeable sur Arabella. D’emblée, une franche camaraderie se noua entre Ida et moi, nous unissant par l’entremise de mon projet dans le même sentiment d’amitié pour Arabella D., ce qui allait servir mes intérêts et renforcer mes espoirs d’aboutir ! Arabella D. ne se fit pas prier lorsque je lui demandai à voir ses écrits et, devant mon intérêt, s’offrit même à me les confier afin que je pusse les examiner plus en détail. Pressé par le temps, je promis à Arabella D. de me manifester à nouveau dès que des éléments nouveaux – essentiellement financiers – se feraient jour et que j’aurais lu ses textes. 


C’est le cœur rempli d’espoir que je me remis en selle et parcourus d’une traite, en dépit de l’heure avancée, la distance qui me séparait de Wissembourg. Quoiqu’un impénétrable massif forestier me séparât de mon domicile, j’éventrai la forêt profonde et m’y engloutis voluptueusement, l’esprit totalement embrumé par des rêves nouveaux. A chacun de mes pas, l’horizon reculait, et un panorama immense s’ouvrait à présent devant mes yeux écarquillés. 


J’arrivai chez moi au cœur de la nuit noire et j’allai immédiatement me coucher. Fermant les yeux, c’est en rêves que je visitai mes projets nouveaux. Je me sentais riche d’une confiance retrouvée. 


La journée du lendemain se passa en travaux absorbants, et j’en oubliai sur le moment mes chères utopies. Pourtant, insidieusement, les visages d’Arabella D. et d’Ida L. m’apparurent au détour de quelque besogne routinière. La persistance de ces images inattendues fut pour moi comme une révélation. 


Le surlendemain, je me surpris à vouloir à tout prix revoir cette Arabella D. Les intonations sinueuses de sa voix s’étaient déjà inexorablement infiltrées en moi. Mais cet irrésistible appel ne finirait-il pas par m’envahir jusqu’à l’obsession ? Foin de tergiversations ! Je balayai avec mépris toutes ces objections et avalai goulûment la distance qui me séparait de Lutzelhardt. Je ne songeais plus qu’aux poèmes d’Arabella D., si gracieusement nimbés de sentiments délicats. Ils magnifiaient idéalement l’atmosphère que je voulais développer dans mon recueil. Ses élégies exprimaient l’essence même de l’amour courtois, cette sorte d’amour qui ne se gagne qu’au prix d’une âpre lutte contre l’animalité dont est marqué le destin de chaque être humain. Elles célébraient la conquête laborieuse d’une improbable humanité au travers de cette sorte d’amour raffiné qui était de mise à présent dans les cours les plus distinguées. Les circonvolutions des sentiments s’y déployaient en de subtils méandres au sein desquels l’âme amoureuse s’épanchait en sanglots mélancoliques, soupirant après l’être aimé, objet de toutes ses pensées. Un florilège de sentiments précieux fleurissait dans ces lignes auréolées de pudeur et de tendresse. Semblables textes allaient indubitablement connaître la faveur de la noblesse, et c’est bien ce qui rendait l’entreprise si impérative et si excitante à mes yeux. 


Quelle ne fut donc pas ma déception en découvrant qu’Arabella D. était absente. J’avais parcouru tout ce chemin pour rien. Une voisine m’informa qu’Arabella D. était partie pour travailler quelques jours chez des connaissances établies à Haguenau. La mort dans l’âme, je me résolus à lui laisser un laconique message que je confiai à sa voisine, lui promettant que je repasserais dès que possible. J’étais à peine rentré chez moi que je m’en voulus d’avoir cédé à la déception, et que je me promis de ne pas provoquer les choses. Arriverait ce qui devait arriver ! 


Pourtant, lorsque l’occasion me fut enfin donnée de revoir Arabella D., je m’empressai de me détourner de mon itinéraire habituel et me précipitai fiévreusement jusqu’à Lutzelhardt. J’eus le bonheur de l’y retrouver alors qu’elle s’apprêtait à monter au château où elle était attendue pour s’occuper des enfants. Elle me reçut néanmoins fort chaleureusement, et j’eus le temps de lui exposer en toute franchise ce que je pensais de ses textes. 


- J’ai beaucoup apprécié vos écrits. Je vois d’emblée que ces sentiments, vous les avez vécus intensément et qu’il s’agit d’émotions que vous avez vous-même éprouvées. Cela correspond totalement à ce que je recherche et vos élégies s’intégreront parfaitement aux textes dont je dispose déjà. A vrai dire, je suis très agréablement surpris et je vous propose d’en reparler plus à notre aise lorsque nous nous reverrons. Je pense que mon projet peut désormais devenir le vôtre également, car je dispose maintenant de suffisamment de textes pour pouvoir envisager de passer à la réalisation du recueil, et je n’attends plus que les fonds nécessaires. Nous en reparlerons bientôt si vous le voulez bien…


Les yeux d’Arabella D. me fixaient intensément. Son visage semblait soudainement s’épanouir devant moi, même s’il gardait toujours sa part de mystère. Son rire fusa comme pour marquer toute la satisfaction qu’elle éprouvait déjà à l’idée de travailler en collaboration avec moi. Pourtant, c’est à mon insu que se tissait déjà lentement en moi ce lien sournois qui allait bientôt me retenir captif… 


La séduction naturelle d’Arabella D. agissait à l’instar d’un élixir fielleux autant que redoutable. Un élixir que je m’empresserais d’avaler et dont je ne tarderais pas à ressentir tous les effets… Dès à présent, le regard hypnotique d’Arabella D. scrutait en moi les effets pernicieux de son charme puissant. Intrigué, je n’osai approfondir notre entretien et me promis de revenir la voir quelques jours plus tard. Je parvins in extremis à m’imposer un minimum de circonspection afin de réfléchir aux propos que nous avions échangés. En réalité, j’étais troublé jusqu’aux tréfonds de moi-même et je redoutais par-dessus tout de perdre ma précieuse liberté. Je fus néanmoins fort soulagé d’entendre Arabella D. me proposer de nous revoir à son retour, cinq jours plus tard, chez elle, à Lutzelhardt. 


La séparation agit sur moi comme un puissant catalyseur et c’est impatiemment que j’attendis notre nouvelle rencontre. Je retrouvai Arabella D. d’humeur enjouée et contente de me revoir. Nous avions établi entre nous un climat de confiance et d’estime favorable au dialogue, lequel ébauchait déjà les prémisses d’une relation plus personnelle. Ce jour-là, Arabella D. se montra tout d’abord encline à un certain rapprochement puis, comme si elle se sentait soudainement confuse, elle se retira en elle-même, rejoignant sans doute son univers empreint de mélancolie. Après quoi elle prétexta quelque obligation, et remit la suite de notre entretien à la semaine suivante. Nous nous quittâmes quelque peu hésitants quant à la nature réelle de nos sentiments. S’agissait-il encore bien d’une simple amitié, alors qu’il nous apparaissait clairement que nous tentions vainement de contenir nos sentiments ? 


Une fois encore, l’attente me parut interminable ; l’image d’Arabella D. me poursuivait bien que je me défendisse d’en être tombé amoureux. Ce sentiment me paraissait d’autant plus insensé que nous ne nous connaissions pas encore vraiment. J’étais pour ma part fermement résolu à laisser le temps agir et tentai de m’absorber dans mon travail. 


Nous nous retrouvâmes enfin à la date convenue et il me fut bien difficile de maîtriser mon impatience. Je me précipitai chez elle, inquiet de la retrouver enfin et pressé de me rassurer ; l’inconstance des femmes était une fatalité dont j’entendais bien ne pas être victime. 


Arabella D. m’apparut sous un jour nouveau et inattendu : taquine, elle semblait vouloir exciter en moi quelque démon caché qui m’était encore inconnu. Cette singulière attitude scella notre entente et nos rapports adoptèrent le ton de la familiarité. La promenade que nous fîmes aux abords du village acheva de nous rapprocher. Nous bavardâmes gaiement tout en plaisantant. Arabella s’efforçait de ramener les choses à un jeu purement sentimental, alors que pour moi elles se limitaient la plupart du temps à des considérations affectives ou mentales. Aimes-tu… ? N’aimes-tu pas… ? Ces questions-là constituaient ses préoccupations majeures. Ce petit jeu auquel elle excellait créa vite entre nous une sorte d’intimité factice à laquelle il me fut difficile de me soustraire. Assurément, Arabella arriverait bien à me conduire là où elle entendait me mener en dépit de mes velléités de résistance, car elle possédait cette science de la séduction capable d’asservir tout homme sur lequel elle avait jeté son dévolu. Au fil de la conversation, Arabella précisait ses idées. Subitement, elle résolut de passer à l’attaque. Alors que nous étions assis l’un à côté de l’autre, elle me demanda sans détours :


- Comment trouves-tu mon amie Ida ? Elle est très belle et très attirante, n’est-ce pas ? Elle plaît à tous les hommes ! C’est fou ce qu’elle paraît jeune ! Et toi, tu n’aurais pas envie d’aller avec elle, toi aussi… ?


J’étais abasourdi ! N’aurais-je pas, moi aussi, envie d’aller avec Ida L. plutôt qu’avec elle, Arabella ? Cette question resta un moment suspendue entre nous. Je retenais mon souffle, attendant qu’Arabella en formulât la suite, cette suite qui m’était immédiatement venue à l’esprit. Les choses en étaient-elles donc déjà là ? Nul doute qu’à cet instant précis, Arabella savait déjà pertinemment bien à quoi elle escomptait en venir, tant il est vrai que j’avais instantanément capitulé devant pareilles avances et qu’un véritable « coup de foudre » s’était produit en moi, me laissant pantelant et déchiré. Parler de l’amour courtois tout en s’adonnant aux facéties de l’amour me semblait une hérésie abominable et était bien éloigné de mes desseins, fussent-ils les plus inconscients. J’hésitais. Les yeux d’Arabella cherchèrent à m’ébranler et à me forcer jusque dans mes derniers retranchements. Sûre de son pouvoir, elle tendait habilement ses filets, prête à me cueillir. Pour elle, tout cela n’était qu’un simple jeu, facile à mener, facile à interrompre… 


Alors que nous nous promenions sous les frondaisons des arbres majestueux bordant son hameau, s’éleva une longue et plaintive mélopée. Arabella sembla fascinée et comme transportée.


- Écoute cette chanson… Elle est triste, triste comme la vie, tu ne trouves pas ? Tout passe ici bas… Tout finit par passer, par lasser et par casser ! Est-ce bien cela la vie ? 


Je restai pétrifié. « Est-ce bien cela la vie ? » Une chape de plomb venait de s’abattre sur mes épaules. Était-il Dieu possible qu’une femme aussi resplendissante émit des propos aussi désabusés ? Les yeux d’Arabella restèrent perdus dans l’immensité, allant des arbres aux nuages et s’y abandonnant avec perplexité. L’appel du rêve n’avait-il pas saisi nos chevelures folles pour nous tirer hors de la réalité ? Arabella, aux longs cheveux imprégnés de magie sylvestre, et moi, les cheveux ébouriffés rendant mon visage halluciné. 


De lentes circonvolutions de notes graves inondaient nos corps. Arabella frissonna d’émotion, subjuguée par l’intensité du rêve qui se déployait en elle. A mon tour, je fus emporté par les accents fantastiques de ce chant dont je ressentais intimement l’ampleur. L’un et l’autre nous nous rejoignions dans cette vénération mystique de la beauté. Avec attendrissement, j’observai le frémissement léger qui parcourait ses lèvres en même temps qu’apparaissaient deux sillons parallèles à la base de son front. 


La voix égrainait une sorte de chant expiatoire aux accents vénéneux et terrifiants. Arabella en était émue aux larmes. Brusquement, elle se ressaisit :


- Viens ! Partons vite, car cette chanson m’effraye. Elle est tellement sinistre… Allons-nous en d’ici, je t’en prie !


En disant cela, Arabella tentait visiblement d’échapper à quelque péril qu’elle n’arrivait pas à identifier. Une ombre s’était subitement projetée sur son visage, et ses mains s’agitaient nerveusement. Ignorant tout de son passé – ses relations avec Klothar – je restai pantois devant sa soudaine détresse que rien n’avait laissé présager. Mes bras l’entourèrent spontanément et je compris alors combien cette femme m’était devenue jour après jour plus chère. Mes mains s’attardèrent à la réconforter tendrement. Nos regards se croisèrent et nos cœurs s’emportèrent mutuellement. Du plus profond de nous-mêmes, nos âmes se reconnurent d’instinct. L’espace d’un bref instant, nos visages et nos corps se confondirent. 


Pourtant, nous nous retirâmes l’un de l’autre hâtivement, comme si nous étions nous-mêmes surpris de l’ivresse qui nous avait brusquement saisis. Je songeai à part moi que ni le temps, ni l’endroit ne convenaient à un tel rapprochement et demeurai rêveusement perdu dans mes pensées. Il me fallait encore attendre…


- Allons voir le soleil se coucher sur les ruines de Fleckenstein. C’est l’endroit le plus merveilleux pour admirer un tel spectacle, proposai-je. 


- Si tu veux. Je n’ai pas souvent l’occasion de pouvoir profiter d’une charrette pour battre la campagne. Et puis, quoi de plus merveilleux qu’un coucher de soleil ! Cela me fera du bien de m’éloigner d’ici…


Nous nous ébranlâmes sur le champ, longeant les ravines et escaladant les monts escarpés. Chemin faisant, j’eus tout loisir de regretter mes hésitations. Je sentais confusément combien j’avais besoin d’une circonstance sortant de l’ordinaire afin de me décider à déclarer ma flamme à Arabella. 


- Si tu savais combien je suis lasse de ce pays, et pourtant à quel point j’y suis attachée. Voir d’autres gens ! C’est cela qui me conviendrait ! Je me sens si seule ici, loin de tous ceux que j’aime. J’aurais tant apprécié de vivre dans une de ces grandes cités afin de pouvoir y rencontrer d’autres gens à qui parler, acheva-t-elle en soupirant. Ah, mon bon Monsieur, que la vie est mal faite ! La vie telle qu’on la vit n’est décidément jamais celle que l’on espérait vivre !


Ses yeux scrutèrent le ciel en flammes. Un étrange vague à l’âme s’était abattu sur Arabella, qui la plongeait dans une sorte d’hébétude, le regard perdu dans le lointain. Dans ma poitrine, mon cœur battait la chamade. Vite ! Vite ! Il me fallait arriver au plus vite à Fleckenstein ! Là-bas, j’en étais sûr, se produirait l’événement que je pressentais : là-bas, enfin, j’arriverais à lui déclarer mes sentiments ! 


Sans plus attendre, nous nous mîmes en chemin.


 


 




 Chapitre 2 : Fleckenstein


 


Le soleil déclinant peu à peu, le froid grignotait avec une surprenante avidité les ultimes lambeaux d’air humide et tiède qui s’attardaient encore ça et là. Un ciel dégagé augurait d’une nuit glaciale. Fallait-il être fous pour vagabonder ainsi à pareille époque. Mais n’était-ce pas là folle lubie de cœurs en émois ?


Nous arrivâmes enfin aux abords du château de Fleckenstein. L’endroit était idéalement solitaire. Des lieues à la ronde, personne. Le soleil inondait la couronne des arbres de ses flots lumineux ; de l’or à l’état pur. Transporté par cette vision idyllique, je saisis les mains d’Arabella et y déposai un baiser brûlant. Arabella feignit la surprise et me sourit tendrement, après quoi elle ajouta, moqueuse :


- En voilà des manières, mon bon Monsieur !


Mais dans ses yeux, je vis bien qu’elle était heureuse, et qu’elle appréciait ce bref instant de bonheur que je lui procurais. Je brûlais d’envie de m’aventurer plus loin, mais la réalité nous rattrapait déjà, impérativement : il fallait faire vite si nous voulions admirer le soleil couchant. "Là haut, les choses seront plus aisées " songeai-je dans l’exaltation du moment.


- Montons vite jusqu’au château. De là, nous verrons parfaitement le soleil se coucher.


Le château de Fleckenstein ressemblait à un amas de blocs recouverts d’un tapis émeraude tissé de mousses tendres et de lichens hirsutes. Amas de pierres grossières, aux joints caverneux, et sur lesquelles glissaient ombres et suintements silencieux. Rocs enchevêtrés et pans de murs écroulés que ponctuaient des éboulis gorgés d’humidité. 


Le mur d’enceinte nous obligea à une montée lente et quelque peu inquiétante. La forteresse solitaire semblait gardée par une troupe de colosses en armes, arbres énormes qui veillaient silencieusement sur le repos du géant endormi sur son éperon rocheux. De sombres cavités en perçaient les flancs abrupts sur lesquels venaient mourir des vagues de lumière rougeoyante. Nos yeux émerveillés parcoururent, fascinés, ce fantastique décor. Des couleurs de feu nous illuminaient sauvagement, enflammant nos cœurs et nous dardant de leur irréel éclat. 


Je pris tes mains dans les miennes, et te déclarai mon amour…


L’intense luminosité qui nous baignait nous transporta et nous aveugla sublimement. Les yeux d’Arabella me fouillèrent jusqu’aux tréfonds de l’âme. Dans l’embrasement de nos sens, ils prirent une impitoyable ardeur qui, sur le moment, m’échappa complètement. Ses lèvres pulpeuses libérèrent des baisers avides. Affamée, elle aurait voulu me boire et me dévorer tandis que je m’embrasais sous la blessure qu’elle m’infligeait. Arabella D. était devenue partie intégrante de moi-même… 


Je n’hésitai plus : je la voulais désormais toute à moi ! Le lieu que je choisirais pour notre première étreinte serait cette salle que je savais intacte, non loin de nous maintenant. Je l’y poussai fiévreusement. 


Fleckenstein ! Lieu sublime, lieu maudit ! C’est là, dans cette salle de garde, que toi et moi nous nous aimâmes, bercés par le souffle ténu d’un vent vespéral. Seul ce souffle glacé vibrait encore entre les murs ruinés de cet antre de mort pétrifié pour l’éternité ! 


Tes yeux s’attachèrent aux miens. Je fus submergé par le déferlement prodigieux de ton amour… 


Nous reprîmes notre chemin. La nuit tombait rapidement. Un bonheur nouveau nous envahissait tous les deux. Toi, tu étais parvenue à te libérer des entraves de ton passé - ton amour pour Klothar - tandis que moi, je découvrais l’univers pantelant de la passion, un univers offrant tout le chatoiement des pierres précieuses : éclat affolant en surface, mais dureté extrême en leur cœur… 


Nous arrivâmes dans une clairière piquetée de lueurs sourdes : les fenêtres d’une chaumière, ce genre de chaumine où l’on sert force pintes à la ronde. Clameurs, rires vulgaires et bière amère, le tout agrémenté de l’odeur surette de la Zauerkraut. 


Nous nous réfugiâmes dans un coin à l’écart et nous nous murâmes dans le silencieux face à face de notre amour. Yeux dans les yeux, lèvres contre lèvres. Je remarquai ce soir-là sur ton visage les traces profondes laissées par quelque inquiétude persistante : ces deux sillons parallèles à la naissance de ton front, qui semblaient poser à jamais cette question sans réponse : " Suis-je toujours… ? " Nous bûmes ce soir-là plus que de raison, tout à la joie des prémices de notre amour. Un bonheur sans nuage nous attendait ; il nous suffirait d’en cueillir les incomparables fruits. 


Nous rentrâmes chez Arabella et passâmes notre première nuit ensemble.


 


 




 Chapitre 3 : Niederbronn


 


J’avais à faire dès le lendemain matin : il me fallait rallier Niederbronn au plus tôt pour y traiter une affaire importante, l’édition d’une Sainte Bible à l’usage du diocèse. Arabella voulut m’y accompagner, bien décidée à me retrouver en fin de journée. Nous partîmes donc de bon matin. 


Mon travail m’absorba plus que je ne l’avais prévu. L’impression de textes bibliques n’était pas une sinécure, car elle nécessitait l’autorisation de plusieurs prélats inaccessibles, et c’est à ce périlleux exercice que je devais impérativement m’astreindre ce jour-là, même si mes pensées étaient bien ailleurs. Arabella en profita pour aller voir une parente, et nous nous retrouvâmes en début de soirée au rendez-vous fixé à l’Auberge des Sources où nous escomptions prendre notre repas. La journée s’était déroulée interminablement, comme suspendue à cet instant que nous attendions tous deux fiévreusement.


Tout au long de la soirée, nos regards enamourés se reflétèrent dans l’ambre de la bière que nous buvions avec délice. La chevelure flamboyante d’Arabella, soigneusement teintée au henné, s’épanchait en cascades souples et dociles, conférant à sa silhouette une irrésistible aura, ce genre d’allure qui attire les regards des hommes. Les têtes qui se tournaient dans notre direction en disaient long à ce sujet. Ces regards sans gêne ne tardèrent pas à allumer en moi la flamme d’une muette jalousie. Arabella n’était-elle donc pas devenue mienne ? Celui qui aurait l’audace de me la disputer n’était assurément pas encore né, pensai-je rageusement. Sans que je m’en rendisse vraiment compte, le spectre de la jalousie menaçait déjà de me recouvrir de son drap immonde tandis que, pour sa part, Arabella se sentait toute émoustillée par les regards de convoitise que lui lançaient les habitués du lieu. Ces misérables la dévisageaient sans vergogne et, en véritables connaisseurs, évaluaient leurs chances. Je ne pus réprimer un certain agacement, ce qui incita Arabella à me proposer de quitter la taverne. Niederbronn ne manquait pas d’autres tavernes susceptibles de nous accueillir, mais cette proposition ne visait-elle vraiment qu’à éloigner de nous les jaloux et les envieux ? Nous sortîmes et gagnâmes une petite auberge où nous commandâmes à boire. L’endroit était calme et nous pûmes nous aimer à l’abri des regards envieux. Nous bûmes plus que de raison. Après un moment, Arabella manifesta son désir de se remettre en quête de nouveaux visages. Elle voulait s’abreuver à la vie, boire jusqu’à l’ivresse et s’enivrer pour oublier. Mais oublier quoi ? Je ne soufflai mot : j’avais bien trop peur de la mécontenter !


Nous nous dirigeâmes vers l’Hostellerie de Wasenbourg. 


Dans la salle remplie de convives attablés, Arabella se détendit enfin. L’assistance était trop nombreuse pour nous prêter attention. Le menton fièrement relevé comme si elle défiait l’assistance, Arabella parcourut du regard la bruyante maisonnée. Subjugué, j’eus l’impression de voir en face de moi l’altière Brunehilde qui renaissait à la vie. J’étais hélas bien loin de me douter que le culte que je rendais ainsi dévotement à la beauté d’Arabella contribuait d’instant en instant à accroître sa puissance et allait finir par engendrer son double maléfique… Sur le moment je me voyais, tel Siegfried, institué tout à la fois son conquérant et son protecteur, mais j’ignorais encore qu’elle n’avait assurément besoin ni de l’un, ni de l’autre…


Arabella ! Ton visage commençait déjà à me poursuivre sans relâche ! Comment allais-je jamais pouvoir te survivre, alors que tu t’étais si avidement emparée de mon âme et que tu t’apprêtais à me dévorer vivant ? En toute innocence, je me soumettais à ce jeu morbide et t’offrais généreusement mon cœur encore palpitant. Pourtant, certains signes m’avaient déjà averti de l’imminence du terrible danger. Dans mes rêves ne t’avais-je pas inconsciemment assimilée à cette mourante au teint cireux à laquelle j’avais été rendre visite récemment ? Et moi qui m’imaginais naïvement que cela n’était dû qu’au fard que tu portais ce jour-là ! Tes lèvres pourpres et tes yeux cernés de khôl ne se découpaient-ils pas violemment sur ton visage devenu si soudainement blafard ? Ta respiration haletante et ton regard-pinceau ne trahissaient-ils pas eux aussi toute la cruauté qui émanait de ta personne, bien que celle-ci m’eut jusqu’alors inexplicablement échappé. Certains indices n’auraient-ils pas dû me frapper, tant qu’il était temps encore ? Mais sans doute m’étais-je laissé abuser par tes yeux humides où perçait ton regard dissout ? Tu me tiras brusquement de ma rêverie :


- Viens, allons au dehors, j’entends jouer de la musique à danser, lanças-tu, exaltée.


J’émergeai à nouveau dans la réalité. Tes désirs allaient se matérialiser en de nouvelles souffrances… 


Nous sortîmes et gagnâmes un petit local où jouaient deux musiciens, une cornemuse et un flageolet, au son desquels des couples étaient occupés à virevolter, entourés de personnes assises sur des bancs. Nous entamâmes un pas de danse, tendrement enlacés. La cadence se fit plus rapide. Tu me devanças ; je ne te suivais plus ! Mais que t’importait ma déconvenue, puisque tu continuas à danser avec un autre cavalier, alors que je regagnais ma place, dépité. L’espace d’un instant, votre ardeur vous transforma en fétus de paille, vous emportant follement. J’étais témoin de votre éphémère complicité, et je ne pus le supporter ! La jalousie n’avait guère eu de difficulté à se faufiler en moi, tant était grande ma rage de te posséder. Je dus me faire violence pour réprimer ma colère. N’avais-je pas subi sans broncher tous tes caprices ? Manifestement, tu n’accepterais d’en rester là qu’une fois enfin rassasiée. Mais le serais-tu jamais ? 


Lorsque la musique s’arrêta et que cessa la danse, tu me revins enfin et me déclaras à quel point tu te sentais lasse. Je ne soufflai mot et demeurai obstinément enfermé dans un silence lourd de reproches. Tes yeux se perdirent dans le vague… 


Nous nous remîmes en chemin pour Lutzelhardt. Nous étions passablement fatigués. Assise à mes côtés sur la charrette, tu te pelotonnas tout contre moi, comme si tu voulais te faire pardonner ton infidélité et te dissoudre dans mes baisers furieux. Ta bouche happa la mienne et tu me bus jusqu’à la lie. Nous nous ensevelîmes dans l’étendue liquide de la nuit, seulement guidés par la clarté lunaire. Le temps s’écoulait à l’horloge du destin dont les aiguilles s’activaient à tricoter nos futurs vêtements de contention… 


Soudain, sans raison apparente, tu me repoussas d’un geste vif et tu te détournas. A la faveur de quelque nuée tumultueuse qui venait justement de recouvrir le disque lunaire, tu te dissociais de moi. Qu’était-ce encore ?


" Attention Wolfram ! Prends garde à toi ! Retiens-la ! ", songeai-je.


J’étais désorienté. Ne m’étais-je pas égaré ? Perdu au cœur de la nuit, ne m’étais-je pas laissé aller bien au-delà de mes pensées ? Où en étais-je réellement ? Moi qui pensais pouvoir mener impunément mon coursier partout où je l’entendais, ne courais-je pas à présent au-devant d’un plus grand péril encore ? Je m’étais égaré, je ne le savais que trop. Comment escomptais-je retrouver la bonne direction? Privé de l’amour d’Arabella, comment pourrais-je ne fut-ce que subsister ? J’ignorais alors qu’à cet instant précis venait d’émerger en elle une interrogation qui ne la lâcherait désormais plus : " Que vais-je faire de lui ? "


Je résolus d’aller de l’avant et nous poursuivîmes notre inexorable chemin. Un inquiétant passage s’ouvrait droit devant nous, resserré comme un défilé. Je ralentis l’allure. 


 


 


 


 




 Chapitre 4 : Windstein


 


Une cloche tinta lugubrement dans le lointain, appel qui fut aussitôt réverbéré par les amas de rochers entre lesquels notre charrette s’était enfoncée en cahotant. Un brouillard léger flottait dans l’air et tamisait la lumière argentée de la pleine lune. D’infimes gouttelettes nacrées virevoltaient devant l’œil béant qui nous surplombait. Le glas - car je reconnus immédiatement la lente sonnerie - résonnait sinistrement à nos oreilles. Notre monture ralentit sa course. Inquiète, tu me demandas :


- Arrête, veux-tu… Arrête ! Qu’est ce que c’est ? Que se passe-t-il ? Pour quelles raisons cette cloche sonne-t-elle ? En pleine nuit, ce n’est pas possible… Il doit s’être passé quelque chose… ! Je les ai en horreur, ces cloches, ajoutas-tu en guise d’explication.


Les parois rocheuses qui nous enserraient semblaient se rejoindre face à nous en un pincement douloureux. Tout alentour, les pierres émettaient de singuliers cliquetis métalliques en se contractant sous l’effet du refroidissement. 


- Les rochers ! Ils semblent s’ébouler après notre passage ! murmuras-tu soudain, angoissée. 


- N’aie pas peur, ce n’est qu’une illusion due à l’obscurité. Tu n’as rien à craindre avec moi… Nous sommes ensemble et je te protège. Tu es fatiguée, voilà tout…


- Serre-moi dans tes bras… Partons d’ici au plus vite, cet endroit me fait peur ; d’ailleurs, je ne le reconnais pas !


Mon cheval, un moment immobilisé, s’ébranla au signal que je lui lançai. L’insaisissable tintement continua à nous poursuivre, à moins qu’il ne nous précédât…


- Il a dû arriver malheur quelque part !


- Oui, sans doute. Raison de plus pour ne pas traîner ici.


Tu n’as pas froid ? 


- Non, mais j’ai peur des esprits qui rôdent dans ces parages. Cet endroit est lugubre à souhait, et d’ailleurs je n’y passe jamais ; il doit s’agir du Hexenecke… Hâtons-nous de sortir d’ici au plus vite ! 


Là, droit devant nous, à la sortie du goulet, devait se trouver Windstein, un hameau qui avait récemment fait parlé de lui, puisqu’il avait été investi par une bande de brigands à la tête desquels se trouvait un certain Lindenschmidt. Ceux-ci avaient pillé et rançonné les pauvres habitants, si bien qu’une expédition punitive avait dû être organisée afin de mettre un terme à leurs exactions. Ce Lindenschmidt, un chevalier en rupture d’avec la société, avait été mis cent fois au ban d’infamie. Même s’il n’avait pu être capturé, on aurait pu espérer qu’il ne sévirait plus dans la région avant longtemps. Que n’avais-je pensé à tout cela avant de m’engager dans ce lieu déserté et d’y amener mon plus cher trésor ! Mais il était maintenant trop tard pour regretter cette folle équipée… 


Une odeur de fumée stagnait sur l’espace dégagé que nous atteignîmes enfin. Notre chariot gémissait de tous côtés, comme s’il cherchait à exprimer à sa façon ses craintes et ses appréhensions. Le chemin fit une boucle pour contourner d’imposants amas rocheux : les ruines du château de Windstein. Des éboulis, puis un espace bleuté semé de sapins touffus, noires arrêtes fichées droites dans le sol. Un tronc tout ébouriffé, balancé au beau milieu de l’étroit chemin. Brusquement, un cri, un ordre : 


- Halte-là… !


Des silhouettes armées de gourdins et de flambeaux accouraient vers nous…


- Retenez le cheval, vous autres ! 


- Descendez ! Où donc allez-vous comme ça au milieu de la nuit ? 


- Que nous voulez-vous ? questionnai-je effrayé. Ce fut là tout ce que j’arrivai à balbutier. 


D’instinct, je cherchai à protéger Arabella.


- Descendez, et plus vite que ça !


Il nous fallut obéir en vitesse. Nous étions cernés par une dizaine d’hommes aux visages dissimulés par des chapeaux ou des cagoules. Déterminés, ils s’étaient disposés en hâte autour de notre charrette, attendant les ordres de leur chef, ce grand personnage efflanqué qui se tenait à quelque distance.


- Ouvrez-moi tout ça ! lança ce dernier. 


- Toi, garde les bras levés, sinon il t’en cuira… et toi, la Dame, approche ici et n’aie pas peur… Viens, que je te voie ! N’aies pas peur, te dis-je, je ne te ferai pas de mal, sauf si tu m’y forces… 


Lindenschmidt, car c’était bien lui, fit un signe impératif à Arabella qui s’avança lentement. Deux hommes se jetèrent sur elle et lui dérobèrent sa bourse et ses colliers. Lindenschmidt intervint : 


- Mais, pardieu, nous avons de la belle marchandise ce soir ! fit ce dernier en ricanant alors qu’il approchait une torche du visage d’Arabella. 


- Si je t’enjoins de m’embrasser, le feras-tu ? poursuivit-il insolemment en saisissant Arabella par le menton. 


Arabella rejeta violemment la tête en arrière pour se dégager, et m’appela à son aide en me cherchant du regard. Mais j’étais déjà immobilisé par trois solides gaillards et tenu en respect, leurs armes pointées sur moi. 


- Couche-toi ! me fut-il intimé.


Révolté à l’idée de livrer Arabella aux mains de ces rustres, je ruai pour tenter de me dégager de leur emprise, mais fus violemment projeté à terre et plaqué au sol par des bras et des pieds qui m’écrasèrent et me privèrent de toute possibilité d’intervenir. Les brigands en profitèrent pour me dépouiller de tout ce que je portais sur moi : argent, papiers officiels et arme.


- Embrasse-moi, la belle… Tu es un beau brin de fille, pardieu ! Que fait donc une belle Dame comme toi avec un couard comme celui-là, je me le demande bien. Regarde-le ton chevalier servant, il n’est même pas capable de prendre ta défense et de te protéger, fit l’odieux brigand à mon intention. Suis-moi plutôt, et sois ma reine ! Nous chevaucherons ensemble et je partagerai mes richesses avec toi ! 


Je tentai vainement de me débattre et d’échapper à l’étau qui m’enserrait jusqu’à m’étouffer. Arabella ne soufflait mot. Fièrement, elle releva la tête et repoussa lentement ses agresseurs, puis vint se planter rageusement devant Lindenschmidt et le dévisagea hardiment.


- Embrasse-moi, toi si tu l’oses ! lança-t-elle en guise de défit.


- Ben ça alors ! Tu es vraiment une princesse, toi ! Faite pour commander ! Alors dans ce cas… 


Lindenschmidt, témérairement, fit un pas en avant afin de se rapprocher d’Arabella. Puis, brusquement, il saisit ses longs cheveux et l’immobilisa. Arabella hurla de douleur, mais lui la tira en arrière par la chevelure, la forçant à relever la tête et à lui présenter sa bouche. Sans attendre, ce pendard lui fit violence pour parvenir à l’embrasser et, dès qu’il le put, plaqua ses lèvres contre les siennes. J’étais épouvanté. Arabella eut beau gémir et se tordre dans tous les sens, force lui fut de capituler et de s’abandonner. Atterré, je détournai les yeux. Mais l’instant d’après, elle rejetait la tête en arrière et éclatait d’un rire nerveux. 


Durant toute la scène, je gigotai comme un beau diable et tentai désespérément de me redresser. Mes cris de colère et d’impuissance durent cependant sembler bien lamentables. Mon humiliation s’ajoutait à celle d’Arabella qui, néanmoins, parvint à garder toute son arrogance en dépit de la violence qui venait de lui être faite. Fièrement, elle fit face à son tourmenteur… Quant à moi, étendu à même le sol, je vociférais de terribles imprécations à l’adresse de Lindenschmidt. 


- Je te maudis, infâme voleur ! lui hurlai-je rageusement.


- Une fameuse sauvageonne, ma foi ! commenta cyniquement Lindenschmidt. Et il plaqua à nouveau sa bouche sur celle d’Arabella, tout en lui tenant fermement le menton. A mon grand étonnement, Arabella fit mine de coller voluptueusement ses lèvres aux siennes sans chercher à lui opposer la moindre résistance ! J’étais stupéfait. Le baiser se prolongea, ostensiblement. Tout en souriant dédaigneusement, l’infâme scélérat, une fois repu, ironisa :


- Tu me plais, toi. Reste avec moi et tu auras la vie sauve…


Couché sur le ventre et me débattant comme un diable, je tentai de me relever pour m’interposer, mais un des brigands me tordit le bras, m’empêchant d’esquisser le moindre geste. Durant tout ce temps, le reste de la troupe s’activait à vider le maigre contenu de notre chariot. 


- Vous plaisantez, j’espère, Monsieur ? rétorqua ironiquement Arabella. C’est pourtant vrai que c’était bien agréable ce baiser ! 


Une formidable bourrade vint la projeter aussitôt sur le sol. 


- Ne t’avise plus jamais de m’en conter, la belle. Sinon, la prochaine fois que nous nous verrons, je réglerai ton sort et celui de ton compagnon par la même occasion… Maintenant cela suffit, je suis fatigué et n’ai aucune envie de m’embarrasser davantage de vous deux. D’ailleurs, je vois que vous n’avez guère de biens précieux à nous offrir, aussi, pourquoi m’encombrerai-je de vous… ? Eh, vous autres, rossez-moi ce piètre amant… Quant à toi, fière catin…


Et Lindenschmidt de saisir fermement le poignet d’Arabella, la forçant à se relever et à exposer publiquement son visage scintillant de larmes. Cet immonde scélérat prenait plaisir à l’humilier en l’exhibant à ses comparses mais, lorsqu’il vit les doigts d’Arabella tout couverts de bagues d’argent, il se ravisa subitement et, d’un geste convulsif, se détourna en se protégeant le visage, puis lança ses ordres : 


- Suffit… ! Laissez-les ! Quant à nous, fit-il à l’adresse d’Arabella, nous nous retrouverons ! Allez, maintenant disparaissez ! Filez avant que je ne me ravise ! 


Les brigands s’éloignèrent, laissant Arabella sécher ses larmes et nous abandonnant à notre triste sort, pantelants et dérisoires face à notre bonheur brisé. Nous nous blottîmes dans les bras l’un de l’autre, et sanglotâmes longuement, tout étonnés de nous retrouver indemnes. 


- Excuse-moi, je t’en prie. Excuse-moi. Je ne pouvais rien tenter pour te délivrer… ! Pardonne-moi… ! Je ne voulais pas… ! Je… 


Arabella enfouit son visage contre ma poitrine, et s’abandonna dans mes bras. Que devait-elle penser de la misérable protection que j’avais vainement tenté de lui offrir ? Par quel tour de force était-elle parvenue à faire plier ce renégat qui ne rêvait que d’infâme domination et d’odieuse soumission ? Ces questions vinrent - je ne m’en aperçus que plus tard - insidieusement ternir l’image de pureté que je m’étais faite d’Arabella. N’avait-elle pas cédé sous mes propres yeux aux pulsions les plus viles d’un ignoble tourmenteur ? N’avait-elle pas tenté d’user de ses charmes pour duper ce maudit pendard ? Qui, de l’un et de l’autre, s’avérait en définitive le plus roué des manipulateurs ?


" Je te désire, je te repousse ! Je te veux, je te rejette ! Je te prends, je te renie…! " A ce jeu-là, y aurait-il jamais autre chose que des perdants ?


Une ombre fugitive passa sur son visage. J’y vis l’ombre du doute auquel renvoyait son éternel questionnement sur elle-même, cette interrogation sans fin qui remettait constamment sur le métier l’ouvrage en cours, et agitait tout son être d’une sorte de frémissement. Ce dernier était semblable à la morsure du froid sur des terres de labours, tantôt violemment illuminées et réchauffées par l’astre du jour, tantôt sournoisement assombries et refroidies par l’astre de la nuit. Terres sillonnées sans relâche par d’énormes nuées qui roulaient mollement vers de lointaines étendues à couvrir et à recouvrir, encore et toujours. Couvrir et recouvrir, sans cesse dissimuler. Mais dans quel but tout cela ? 


Je rivai mes yeux aux tiens, Arabella, y cherchant désespérément une solution à cette nouvelle énigme, car je voulais coûte que coûte te conserver auprès de moi, pour le meilleur comme pour le pire. Mais voilà : consciente de ta faiblesse, tu sanglotais silencieusement, car tu réalisais soudain combien tu m’avais blessé et peut-être même trahi. Quant à moi, je te pardonnerais quand même. Aveuglément !


- Il ne faut pas m’aimer… murmuras-tu comme en songe.


- Non, je t’aime ! Je t’aime comme tu es ! Je veux pouvoir continuer à t’aimer… !


- Il ne faut pas m’aimer… ! répétas-tu dans un souffle.


- Je t’aime… ! hasardai-je maladroitement.


- Fuyons tant qu’il est temps encore… Je t’en prie, soupiras-tu pleine de lassitude.


- Tu as raison. Fuyons avant que ces salauds ne regrettent de nous avoir laissé la vie. 


Nous avions été spoliés de tout ce que nous avions emporté et étions encore à quelques distances de Lutzelhardt. Je suggérai de nous rendre, dès le lendemain, chez l’usurier juif d’Obersteinbach.


Nous nous remîmes en chemin et c’est transis que nous arrivâmes enfin à Lutzelhardt. J’aidai Arabella à rallumer du feu dans l’âtre, et nous nous réchauffâmes en contemplant les flammes. Je lui pris les mains pour y déposer d’ardents baisers et, ce faisant, mon regard se posa sur les bagues qu’elle portait à chacun de ses doigts. Ces bagues rutilantes avaient déjà retenu mon attention, mais jusqu’ici je ne les avais regardées que comme des talismans impies, gages de l’admiration éhontée de ces anciens amants, même s’il ne me déplaisait pas de voir Arabella parée de ces bijoux, telle une idole païenne. Cette fois-là pourtant, je lui baisai les mains et je pris la peine de regarder plus attentivement chacune des bagues. La plupart étaient ornées de signes cabalistiques. Leur signification demeurerait un mystère même après avoir questionné Arabella à leur sujet : elle préférait garder le silence sur leur origine… Toute la fortune d’Arabella s’étalait-t-elle donc sur ses doigts ? Je n’arrivais pas à comprendre la raison pour laquelle Lindenschmidt et sa bande avaient si soudainement renoncé à s’emparer de tels bijoux. Mais foin de tout cela ! L’important n’était-il pas que nous étions elle et moi sains et saufs ? 


Le lendemain matin, nous ralliâmes Obersteinbach où un usurier juif de mes connaissances me procura l’argent qui nous faisait défaut. Notre vagabondage pouvait recommencer de plus belle.


- Il faut absolument qu’on aille voir ma sœur aujourd’hui, m’annonças-tu à brûle-pourpoint.


Gerda, la sœur d’Arabella, s’était réfugiée provisoirement chez un couple d’amis de Tannenbrück, à quelque distance à peine d’Obersteinbach. Elle espérait là-bas échapper à un mari dément qui avait tenté de la tuer à deux reprises. Gerda vivait dans le dénuement le plus complet avec sa jeune enfant, complètement livrée à elle-même, et s’efforçait désespérément de fuir l’emprise de ce tourmenteur. L’intervention in extremis d’Arabella avait permis de les sauver et de les préserver des violences qu’elles subissaient quotidiennement. Il fallait à présent permettre à Gerda de s’installer temporairement à Lutzelhardt et lui procurer quelque argent pour vivre. 


La journée se passa sur les chemins à collecter les quelques objets disparates qui composeraient le nouveau ménage de Gerda et à les acheminer jusqu’à Lutzelhardt. Un travail de lavandière lui serait assigné dès le lendemain au château. 


Le soir venu, nous nous retrouvâmes tous les quatre chez Arabella, face à l’âtre où brûlait un feu vif dont les flammes en forme de langues se liaient et se déliaient inlassablement. Nous savourions notre bonheur retrouvé. Gerda, fourbue, alla se coucher dans un coin sombre où nous avions apprêté une couche de foin fleurant bon les senteurs de l’été.


- Bonsoir les amoureux ! fit-elle avec envie.


Je songeai à part moi que désormais il me faudrait apprendre à partager l’affection d’Arabella, tiraillée entre Gerda et sa fille, sans compter ses amies et connaissances, ce qui représentait pas mal de monde. A qui donc appartenait en définitive le cœur d’Arabella, dans la mesure où il était susceptible d’appartenir à quelqu’un ? Je chassai promptement de mon esprit cette question pourtant essentielle, préférant ne rien savoir plutôt que de perdre celle en laquelle j’avais fondé tous mes espoirs. 


Le lendemain matin, Johannes L., un ami clerc attaché à la circonscription ecclésiastique de Niederbronn, se présenta chez « nous » dûment mandaté par mes soins, afin de discuter des actes qui invalideraient le mariage de Gerda et de son mari. Je tenais absolument à rendre ce service à Gerda, dans l’espoir inavoué de complaire à Arabella. Johannes fut immédiatement conquis par la profonde compassion qui émanait d’Arabella, aussi se plut-il à s’attarder en notre compagnie et à se réchauffer à la chaleur de notre amour. Je remarquai combien il semblait sensible à la beauté d’Arabella et les regards insistants qu’il lui lançait finirent par attiser ma jalousie. Ce cruel tourment me rattrapait une fois encore, si bien que je me demandai si ce n’était pas le comportement-même d’Arabella qui générait cette pénible maladie. Nous conviâmes Johannes à partager notre repas, repas au cours duquel il me glissa à l’oreille ces quelques mots qui me heurtèrent vivement :


- Cela doit être bien avec Arabella… ! énonça-t-il crûment.


Je gardai le silence, agacé par l’impudicité de tels propos. Arabella, était-elle à ce point capable d’avilir le cœur de ceux qui l’approchaient ? Le doute me saisit. Provocante, toi, Arabella ? Certes, tu devais l’être, mais pouvais-je t’en tenir pour responsable sachant que ton être tout entier n’était qu’un merveilleux appel à se fondre en toi ? Pour ta part, tu n’avais pas besoin de tendre tes lèvres pour boire à satiété la vie de tous les hommes qui s’empressaient autour de toi. Répondant à l’appel silencieux que tu leur lançais, ils accouraient et venaient laper le sel de la vie dans le creux de tes mains, s’enivrant de ta beauté, en échange de quoi tu t’abreuvais de leur vie, à leur insu. 


Johannes L. nous quitta et nous retrouvâmes notre harmonie passée. Il fut bientôt temps pour moi de regagner Wissembourg. A nouveau, je devais me résoudre à m’éloigner d’Arabella, non sans quelque inquiétude quand même : je la sentais tellement fuyante et insaisissable, toujours prête à m’échapper et à s’en remettre à quelque nouveau venu dans l’espoir insensé d’exister. Mentalement, je parcourus le chemin précis qu’emprunteraient ses pas pour la capturer à nouveau dans mes filets, imaginant mille ruses pour la cerner et la garder à moi. Aux aguets, je suivis la montée de cette vague déferlante, car je le savais, le désir allait me submerger et m’engloutir à nouveau, pour finir par me noyer et me rejeter inexorablement. Je repensai à cette gravure que j’avais vue chez un client. Elle représentait une femme esseulée sur quelque rivage marin. Son corps nu, telle une vague laiteuse, offrait ses courbes aux mouvements infinis du ressac qui lui griffaient la peau de zébrures sombres. Au cou, elle portait les marques d’une cruelle morsure… Dans le lointain se devinait une forme menaçante enveloppée de voiles. Pour quelles raisons associai-je cette image à celle d’Arabella ? Présage funeste ? Intuition ? Je ne sais !


Je soupirai et te dévisageai avidement. De tes doigts, tu me taquinas nerveusement. Ton regard plongea dans mes yeux affolés, scrutant mes traits et me fouillant impitoyablement. Tu me passais au crible, comme si tu désirais examiner l’un après l’autre les contradictions inextricables dans lesquelles je m'étais empêtré. En fait, tu t’assurais de ton emprise…


Trois jours passèrent dans l’attente intolérable de te revoir. Puis, ce furent nos retrouvailles, enfin ! Profitant d’une absence de Gerda et de sa fille, nous nous retrouvâmes et nous nous aimâmes d’un amour incandescent. Nous subissions de plein fouet les affres de la passion. Toute distance entre nous était devenue insupportable, et notre besoin insatiable de fusion nous projetait pantelants dans les bras l’un de l’autre. Nous passions le plus clair de notre temps à nous dévorer littéralement. Béatement, je caressais ma conquête et en savourais la possession. Arabella me le rendait bien, et son être entier s’abandonnait au plaisir. Pourtant, en son for intérieur, un désir nouveau se développait et grandissait insidieusement. Un désir qui exigerait, lui aussi, sa part de la vie : le prix du sang ! 


Je me jetai à corps perdu dans la vénération du visage d’Arabella. A un moment de fulgurance, ses yeux se fermèrent si étroitement qu’ils ne furent plus qu’une mince raie de lumière aveuglante. Sa bouche trembla d’un désir forcené. Arabella entrait dans cet état hypnotique où passion et transe se conjuguent intimement. Ayant plongé ses yeux dans les miens, elle masqua pudiquement son visage derrière le dense rideau de sa chevelure et l’enfouit au creux de ma nuque. Geste d’amour ô combien touchant, mais… Je ne remarquai pas immédiatement la discrète morsure qui s’en suivit. Pourtant, la lancinante douleur qui en irradiait, n’aurait dû laisser aucun doute à ce sujet... 


Un voile rouge s’abattit soudainement devant ses yeux mi-clos, alors qu’elle sombrait dans un magnétique brouillard empourpré de teintes vermeilles. Arabella buvait mon sang avec avidité, fermant les bras autour de mon cou dans une étreinte passionnée. Éperdu d’amour, je m’étais abandonné à elle, complètement subjugué, et en oubliait jusqu’au sens de la réalité. Mon pouls battait à tout rompre. J’avais perdu l’esprit et haletait la bouche ouverte et les yeux clos, perdu dans l’immensité écumante d’une mer en furie.


" Il ne faut pas m’aimer ! " m’avais-tu avoué au creux de l’oreille.


Ces paroles résonneraient longtemps encore dans ma conscience affolée. Avertissement ? Mise en garde ? Peu m’importait désormais : j’étais pieds et poings liés, livré à l’insatiable cruauté de mon bourreau !


"Prends garde à toi !" songeai-je inquiet. " Sous ses apparences, Arabella représente peut-être aussi quelque chose d’autre, quelque chose que tu ne devines pas encore, mais qui peut s’abattre sur toi à tout instant et t’emporter… " 


Mais j’étais déjà devenu totalement dépendant d’Arabella et incapable d’échapper à son emprise. Certes, j’avais découvert l’amour, mais celui-ci n’était-il pas porteur d’une terrible malédiction ? Mes velléités de révolte s’avéreraient désormais d’autant plus impuissantes face à cette sorte de contamination, que la plus grande confusion régnait alors en moi. N’avais-je pas épuisé toutes mes ressources à tenter vainement d’échapper à ce piège mortel ? J’étais tout à la fois subjugué et révolté : Arabella, toute à l’ivresse d’être aimée, n’avait-elle pas, à son insu, dévoilé ses véritables intentions à mon égard : n’entendait-elle pas en effet se servir de moi pour quelque autre dessein ? Je me faisais encore bien des illusions. Il était en fait déjà trop tard, et sa morsure n’allait plus tarder à produire ses funestes effets… 


Triomphante, Arabella prit appui sur mon torse et se redressa, rayonnante. Deux filets de sang s’écoulaient aux commissures de ses lèvres. Sans doute était-ce cela la passion amoureuse : s’aimer jusqu’à se tourmenter douloureusement ? J’ignorais encore qu’Arabella aspirait à cette sorte d’amour confinant à l’adoration exclusive, et qui n’admettait d’autre issue que la chute, l’irrémédiable descente aux Enfers… Je n’avais alors qu’une faible idée de ce qui venait de se produire, puisque je croyais naïvement que c’était un effet de quelque extase amoureuse si Arabella m’avait mordu aussi passionnément à la nuque. Je m’effarouchai quelque peu cependant de la douleur qui s’en suivit, mais j’étais encore bien loin de songer que c’était cela le prix du sang…


Je tirai prétexte d’un important travail qu’il me fallait entamer au plus vite ; l’impression de différents textes religieux accaparait momentanément toute mon attention, et il m’était difficile de me concentrer sur autre chose que cette délicate tâche qui m’attendait chez moi. Nous nous quittâmes donc un peu brusquement. En vérité, je désirais retrouver la sérénité et la solitude de ma demeure. Sans m’en être rendu compte, j’emportais sur moi deux petites marques, les traces des canines qu’Arabella avait plantées dans la chair de mon cou…


 


 


 


 


 




 Chapitre 5 : Wissembourg


 


Le lendemain, les minuscules cicatrices avaient miraculeusement disparu ! Je passai une journée de travail intense à préparer l’impression des textes sacrés que m’avait commandés l’Évêché. Vingt-huit journées d’un labeur harassant me furent nécessaires pour mener à bien leur impression typographique. En aucune manière je n’aurais pu me permettre d’accumuler du retard, et j’escomptais bien asseoir ma réputation auprès du pouvoir ecclésiastique que je mis un zèle tout particulier à servir. Je ne mesurais que trop la toute puissance de celui-ci, et Arabella plus encore que moi, puisqu’elle m’avait fait clairement comprendre qu’il était hors de question pour elle de venir me rejoindre pendant la journée à Wissembourg, étant trop connue dans le pays. N’était-ce en effet pas elle qui assurait l’instruction des enfants du hameau et entretenait des contacts réguliers avec les gens du château de Lutzelhardt, la résidence des Ducs de Lorraine ? A la Cour ducale, elle contribuait à la garde des enfants lorsque les devoirs du Duc et de la Duchesse requéraient ceux-ci hors du domaine. Ce travail l’amenait à côtoyer nombre de personnes, et non des moindres. Par ces fonctions, Arabella était donc tenue à un devoir de réserve, même si elle était bien connue pour son franc-parler et sa liberté de mœurs. Nul doute qu’elle avait su se faire apprécier en dépit des détestables rumeurs qui circulaient sur son compte : Arabella ne s’était-elle pas affichée aux bras de différents galants, ce qui n’avait pas manqué d’irriter les représentants du clergé, au point qu’elle avait eu à subir des remontrances publiques ? Certains chuchotaient même qu’elle s’était prise d’amitié pour un jeune prêtre, - Klothar - ce qu’elle m’avait finalement confessé. Il était toujours à redouter que des dénonciations ne parvinssent au Tribunal de la Sainte Inquisition, et l’on sait trop combien la puissance de celui-ci était redoutable. 


Mon travail touchait à sa fin. Les clercs qui réceptionnèrent les épreuves se déclarèrent satisfaits. L’évêque m’accorda son autorisation d’imprimer, après quoi resterait alors le travail de façonnage des différents cahiers. 


Fatigué et inquiet, je m’interrogeais constamment sur mon amour et souffrais atrocement de l’absence d’Arabella. Qu’était-elle devenue ? Pensait-elle encore à moi et attendait-elle mon retour ? J’avais tellement hâte de la revoir ! Privé de ses nouvelles, mon angoisse me talonnait et m’empêchait de me concentrer sur mon travail comme je l’aurais dû. Ce manque d’attention me semblait un acte d’irrespect à l’égard du Tout-puissant et de ses ministres, et j’en ressentais une profonde culpabilité. Parfois, le visage d’Arabella s’interposait entre les plaques gravées et mes yeux, et s’y superposait dangereusement, quand il ne se supplantait pas carrément au visage angélique de la Mère du Sauveur. J’avais douloureusement conscience de mon infamie. J’étais sous le joug effroyable de la Dame de mes pensées et n’arrivais même plus à maîtriser le cours de mes propres pensées. 


Enfin ce furent nos retrouvailles. Les baisers passionnés cédèrent une fois encore la place à la fascination des regards. Nous nous racontâmes les péripéties des semaines passées loin l’un de l’autre. Avec le recul, celles-ci me semblent avoir contribué à atténuer la confiance que j’avais encore en toi, car tout éloignement supposait ton infidélité et me conduisait donc à ma propre perte… 


Ce fut la visite, quelques jours plus tard, à un couple de tes amis qui mit le feu aux poudres : nos opinions divergèrent radicalement quant à l’intérêt qu’avait représenté cette visite à des gens qui m’étaient apparus comme vivant totalement repliés sur eux-mêmes. Mais toi, tu prêchais ton indéfectible foi en l’être humain, au risque d’être dupée, et ta soif inextinguible d’amitié. Sur le chemin du retour, nous demeurâmes chacun enfermés dans notre propre silence. Une petite charrette triste et brinquebalante : c’était tout ce qui nous réunissait. A ta demande, nous fîmes halte dans un moulin établi au bord de la Sauer. Là, nous passâmes un long moment à rassembler les morceaux épars de notre affection. Alternativement, nous immergions nos regards dans l’eau claire de nos yeux et dans le cercle trouble de nos pintes. J’étais bien décidé à permettre à notre amour de survivre au-delà de ses premiers égarements. Nous nous situions alors au carrefour de chemins dont les sillons se croisaient à angle droit et constituaient autant de coupures susceptibles d’entamer l’équilibre précaire que nous avions instauré entre nous. 


Tu plus au meunier ! A la dérobée, il t’avait adressé des clins d’yeux complices. Lui non plus ne te fut pas indifférent ! J’en fus quelque peu ébranlé… La nuit permettrait-elle à notre amour vacillant de se reconstituer ? Accepterais-tu une fois encore de te laisser séduire et emporter par mes sentiments ? Pour dénouer cet écheveau, je décidai d’abréger notre halte et nous rentrâmes chez toi. 


La nuit était tombée lorsque nous nous retirâmes dans l’intimité de ta chambre. J’escomptais y goûter à nouveau le bonheur de nous aimer harmonieusement. A l’instar des passerelles jetées sur la rivière Sauer et reliant le moulin à ses rives, je pensais que ces gestes d’amour établiraient entre nous un lien définitif que j’espérais parvenir à consolider jour après jour. "Rien d’impossible… " songeai-je évasivement. " Mais…! "


Nos mains reprirent leur jeu habituel et s’apprivoisèrent timidement avant de se rejoindre enfin, fébrilement. Tes yeux se firent aqueux et tes gestes prirent une détermination nouvelle. Tu renversas la tête en arrière et bombas la poitrine. Un flot de cheveux acajou frôla mon visage et se répandit sur mes épaules. Tu vins te réfugier contre mon cou… Une brûlure soudaine envahit le bas de ma nuque à la jointure de mes clavicules. Cette douleur cuisante bousculait impérieusement toutes les autres sensations.


- Tu peux faire de moi ce que tu veux, me soufflas-tu dans un élan passionné. J’étais interloqué ! 


- Fais de moi ce que tu veux, répétas-tu éperdue d’amour.


- Non, je ne veux pas te faire de mal ! lui murmurai-je comme dans un rêve. 


Mon esprit m’abandonnait. Devant moi s’ouvrait une double rangée de flammes sanglantes dont les langues de feu embrasaient l’étroit passage menant jusqu’à toi. Un passage qui allait se rétrécissant… Ton visage était semblable à ces visages extatiques de saintes tourmentées par la grâce.


- Il ne faut pas m’aimer, me gémis-tu à l’oreille.


La lave incandescente de la passion progressait en moi et me réduisait en cendres fumantes. 


L’idée de déjouer tes sombres desseins s’insinua en moi : s’il ne fallait pas t’aimer, alors mon amour avait-il un quelconque sens ? N’était-il pas d’ores et déjà condamné ? Il m’apparaissait plus utopique que jamais de te rejoindre tout en me préservant de la fureur d’une passion exacerbée. 


C’est à cet instant que j’entendis, s’élevant jusqu’à nous, les lamentations des âmes égarées qui s’étaient vouées, tout comme toi Arabella, à la recherche exclusive de l’ivresse de la passion :


" Malédiction… ! Malédiction … !


Arabella, qu’as-tu fait de mon amour… ? Ce pur amour, tu l’as bafoué et rendu stérile à jamais… Sois maudite pour avoir ainsi foulé aux pieds tout ce que je t’ai donné… Sois maudite… ! Sois maudite à jamais !


Malédiction… ! Malédiction… ! "


Te condamner était chose aisée, comme s’il suffisait de prononcer un simple anathème pour te faire disparaître aussitôt de mes pensées. Mais décidément, rien ne serait plus désormais comme avant. Alors que je me prenais à te vilipender et à te fuir, l’instant d’après je me reprenais à t’aimer et à t’attendre. Le feu de l’enfer embrasait mon âme avec un appétit prodigieux. Le Diable m’entraînait à sa suite et me tenait sous sa monstrueuse emprise. Menant la danse infernale dans son sillage, il me conduisait sous le couvert des arbres, là où se tenait un invraisemblable sabbat. Je m’y retrouvais environné de femmes nues qui dansaient sans prêter attention à moi. Déhanchements et jeux pervers, tout concourait à embraser mes sens, et j’en perdis la raison. Les pensées les plus contradictoires s’entrechoquaient en moi et m’engloutissaient dans la plus totale confusion. J’en perdis jusqu’au goût de vivre, tandis que mon imagination enfiévrée s’égarait à échafauder de sombres calculs sensés m’assujettir plus définitivement encore à toi. 


 


La nuit, enfin ! La nuit et son appel irrésistible, fascinante et libératrice. La nuit seule capable de libérer les hommes. La nuit seule capable de libérer les forces animales tapies en l’homme. Impossible de résister à ton appel, ô Nuit : n’es-tu pas cette créature captatrice à laquelle nul ne résiste ? Délicieux instant lorsque tu étends enfin ton voile sur ce monde illusoire ! Tu recouvres alors la surface du monde de ta peau noire pour en chasser les vaines apparences. Tu nous obliges à prendre la mesure de toute chose et à sonder le décor qui nous retient prisonniers. Tu nous autorises enfin à nous abandonner à toi et à nous livrer au baiser immatériel de tes lèvres murmurantes. 


Une nuit déchirée de lueurs incendiaires. Une construction grandiose tapie dans le noir, allongée comme un somptueux félin ; une basilique qui serait ce vaste mémorial destiné à perpétuer le souvenir des drames nés des passions humaines. Une basilique encombrée de riches mausolées et hérissée de croix. Dalles de granit, flambeaux de bronze, statues de marbre. Silence de plomb. Pétrification. De nobles blasons et écus en tapissent les murs intérieurs et extérieurs. Gisant parmi les vivants, j’allais me figer dans l’attente de la Mort et assister passivement à ma damnation, pour les siècles des siècles.


" Il ne faut pas m’aimer… ! Il ne fallait pas m’aimer… ! Je te l’avais dit… ! " m’aurais-tu probablement rétorqué.


Mon corps se verrait livré à l’opprobre. Mes bras et mes mains prendraient d’instinct la position de la prière : mains jointes, bras repliés le long du corps. Le visage impassible, j’attendrais le décret qui allait confirmer ma damnation. Les fléaux de la balance divine ne venaient-ils pas d’énoncer leur impitoyable verdict : " Condamné ! " 


Le socle de pierre sur lequel je gisais, ne suffirait même plus à assurer ma stabilité : tout s’effondrait majestueusement dans un glissement ralenti, sorte de lent engloutissement accompagné d’un hurlement désespéré, mille fois répercuté par son écho. Les zébrures des éclairs dardaient leurs langues fourchues vers les humains en les accablant de terribles malédictions. Dans cet effrayant tableau, l’ensemble des constructions chaviraient lentement. L’église entière était la proie des flammes, et celles-ci en rongeaient intégralement la tour pendant que la nef éparpillait au vent des gerbes de brandons rouges crépitant en salves destructrices. D’immenses draperies de flammes se déroulaient jusqu’au sol et caressaient de baisers ardents les grandes verrières qui éclataient en détonations sèches. 


A l’instant même où les vitraux s’effondraient majestueusement, en tes yeux se répandaient les poisons vénéneux de ton amour maudit. Impassible, tu me contemplais. Une horde de squelettes vengeurs armés de flambeaux fuligineux sillonnaient l’édifice ravagé par les flammes, s’attaquant à toute créature demeurée vivante et semant une joyeuse pagaille. L’espace jonché de matériaux épars, évoquait un grand tumulte. Des humains affolés tentaient désespérément de dresser sur les monceaux de décombres fumants échelles et poutres qui leur auraient permis de fuir l’ouragan de feu. Dans cette ultime tentative, ils avaient abandonné sur l’autel enseignes et oriflammes, vestiges dérisoires de leur orgueil. La charpente de l’église se consumait comme une torche vive et ses ardoises se pulvérisaient en lames acérées qui, projetées dans les airs par l’intense chaleur, retombaient sur le sol en une pluie de dents aiguës.


" Sacrilège, sacrilège… !


Tu as consommé l’amour et tu l’as piétiné… !


Sacrilège, sacrilège… ! "


Captif du regard d’Arabella, je chavirai lentement et sombrai corps et âme. Je m’agitai en soubresauts furieux et m’enfouis totalement en moi-même, scellant ainsi ma propre perte. Il était dit que l’univers sulfureux du peintre Alessandro Magnasco allait servir à mettre en scène ma propre mise à mort…


Il régnait autour de moi une odeur âcre d’encens et de fleurs fanées qui me renvoya immanquablement aux exhalaisons de quelque cimetière abandonné. Ivresse d’en fouler craintivement les allées et d’en inspecter prudemment les chapelles empoussiérées. Je me vis soudainement transporté dans la crypte de cette basilique en feu, gisant dans une totale obscurité, alors que l’édifice entier s’embrasait de mille feux. Sortant brusquement de ma torpeur, je me redressai et découvris épouvanté le spectacle qui s’offrait à moi. Un rideau de flammes tiré sur la nef oscillait majestueusement devant mes yeux atterrés.


- Arabella… ! Arabella… ! Où es-tu, Arabella… ? hurlai-je au comble du désespoir.


Mais mon cri se perdit dans la fureur de l’incendie. Affolé, je me précipitai dans un long couloir en pente qui s’ouvrait à ma gauche et que la fumée n’avait pas encore envahi. 


Une lourde porte métallique en barrait l’extrémité. Je la manœuvrai avec l’énergie du désespoir et pénétrai dans une vaste salle éclairée par d’imposants flambeaux. De grandes figures de moines peintes sur toile ornaient les murs. Bures jaunies ceintes d’épaisses cordes à nœuds, capuchons rabattus et amples manches pendantes, tels étaient campés ces inquiétants personnages. Au centre de la pièce, noyé dans l’ombre, se tenait agenouillé un moine en bure blanche, bras pendants le long du corps, tête renversée en arrière et yeux mi-clos. Râles et soupirs profonds jaillissaient alternativement de ses lèvres. Son attitude évoquait tout à la fois les affres de la douleur et le ravissement de la grâce. Je me tins immobile, n’osant déranger ce saint homme dans son exercice spirituel. Mes yeux s’habituant à la pénombre, je pus enfin distinguer, face au moine et éparpillés sur le sol, des vêtements de femme sur lesquels gisait un petit fouet, ce genre de petit fouet destiné à la mortification. Des traces rouges luisaient encore sur les lanières de cuir… Mais quelle ne fut pas ma stupéfaction de reconnaître les habits que portait Arabella au moment de me quitter ! De petites taches vermeilles souillaient son bustier ! Je ne pus retenir un cri et reculai épouvanté ! J’imaginais Arabella fuyant à mon approche et se précipitant innocemment dans les entrailles humides et tièdes de ce dédale souterrain.


Je quittai le moine extatique au moment précis où celui-ci penchait dans ma direction son visage couvert de gouttes de sueur. Terrifié, je me retirai aussitôt dans l’obscurité. Une senteur connue flottait dans l’air ! Il me fut aisé de suivre d’instinct ce sillage parfumé que j’identifiai comme étant celui d’Arabella.


Un autre boyau s’ouvrait à ma gauche et s’enfonçait droit dans les profondeurs en une succession de marches luminescentes. J’aboutis à une caverne aux parois tourmentées, au centre de laquelle m’apparut une forme humaine emprisonnée dans une grande toile d’araignée : toi, Arabella, resplendissante de beauté ! Toi, Arabella, debout, les jambes écartées, la tête couronnée d’épines, et t’abreuvant à même un calice que tu portais à tes lèvres en souriant sardoniquement. Toi, Arabella ! Ta peau étrangement blafarde. Tes yeux cernés de khôl. Ta chevelure répandue en abondance sur ta poitrine. Derrière toi, plaquées à même ton dos, une paire d’ailes aux plumes fines et soyeuses, cruellement bleu-nuit. Tes lèvres pourpres maquillées avec un soin extrême, posées à même ce calice d’argent. Tes mains exsangues aux doigts étirés et singulièrement décharnés! Tes ongles cernés de pourpre et effroyablement foncés ! Tes yeux si cruellement bleu-nuit, liquéfiés et plongés droit dans les miens ! 


- Je suis, lorsque tu m’aimes, la Terre dressée droite sur son axe…! murmuras-tu amoureusement à mon adresse.


A la première gorgée que tu avalas avec une lenteur étudiée, une terrible convulsion me saisit qui s’intensifia pour faire place à une sorte d’aspiration. Celle-ci sembla faire le vide en moi, et engloutir dans son irrésistible tourbillon l’entièreté de mon fluide vital, comme si je me dépossédais inexorablement. Aux commissures de ta bouche apparut un sombre rictus…


- Non ! Non, je ne veux pas… !


C’est en me traînant sur les genoux que je parvins à m’éloigner de cette abominable vision. 


Arabella… mais était-ce encore bien elle ? J’étais condamné à la fuir si je voulais survivre. J’entrevis l’échappée que m’offriraient les escaliers luminescents et me précipitai vers leurs marches suintantes et crevassées. Je me laissai glisser et aboutis bientôt à une autre caverne où m’attendaient de nouvelles abominations. L’horreur suprême : des corps affreusement mutilés et démembrés ! Le sol entier n’était plus là que mares de sang mêlé de membres arrachés. Têtes, troncs, jambes, cuisses, bras, mains, pieds : tous les accessoires du corps humain gisaient là, présentés sur l’étal du sacrificateur et baignaient dans l’éclat vermeil du précieux liquide, ce sang répandu à profusion sur un sol profané. Et je te découvris : toi, Arabella, toi, assise en majesté ! Toi, Arabella, siégeant sur un trône impérial, tu contemplais l’odieux spectacle. Vêtue de ta lourde robe de velours bleu-nuit, les pieds baignés de sang, tu regardais avidement, le sourire aux lèvres... 


Ton regard impitoyable me dévisageait effrontément et tes yeux lançaient des éclairs d’épouvante. Les bras posés sur les accoudoirs, le corps recroquevillé dans un suprême dédain, la tête imperceptiblement penchée, comme pour mieux souligner ton inébranlable volonté, tu prononçais mon irrévocable condamnation :


- Qu’il soit détruit… ! ordonnais-tu d’un ton cinglant.


J’étais rempli de terreur et c’est, horrifié, que je fixais du regard les nombreux bras qui balayaient mollement l’espace, à l’instar de hautes herbes sous le souffle du vent amer. Des bras terminés par des mains desséchées, telles des épis à moissonner… 


C’est en hurlant que je m’enfuis. Titubant d’épuisement, je m’engloutis dans les escaliers que je dégringolai sans vraiment m’en rendre compte, et aboutis à une caverne de faibles dimensions, toute entière plongée dans le noir. Au bruit que je fis en trébuchant, un mince rai de lumière s’échappa du plafond et illumina crûment une horrible silhouette humaine décharnée qui se tenait debout dans la plus effrayante immobilité. Le bras gauche levé en un geste ostentatoire, elle brandissait une masse informe, dégoulinante de sang, qu’elle considérait avec horreur. 


- Grand Dieu, c’est… un cœur, et… il bat encore ! 


Convulsivement, la forme humaine plaquait le bras contre son torse sur lequel elle crispait les doigts largement écartés comme pour cacher sa sinistre nudité. Sic transit gloria Mundi… 


J’eus soudain la vision de ce crâne s’animant et se tournant vers moi. Là où auparavant avaient dû se trouver deux yeux humains, ne demeuraient plus que deux profondes cavités qui me considéraient d’un air entendu. 


- Toi ! Non, ce n’est pas possible, ce n’est pas toi… Arabella ! Ce n’est pas toi… ! 


Ta main étreignit frénétiquement ce cœur qui battait encore, et s’acharna à en extraire de précieuses gouttes de sang. Au même instant, une douleur aiguë vrilla mes entrailles, comme si c’était mon propre cœur qu’Arabella torturait ainsi passionnément.


- Toi… toi… toi ! achevas-tu dans un ricanement.


Prêt à défaillir, je rampai plus que je ne marchai vers le boyau par lequel j’espérais pouvoir fuir cette scène d’épouvante. Ce sang - mon propre sang - qui s’écoulait et se répandait sur ce cadavre pantelant… ! Ces membres… ! Ce corps… ! Mon propre corps ! Moi ! 


J’étais en grand danger ! Je rassemblai le peu d’énergie qui subsistait encore en moi afin de m’extirper de cette caverne immonde. Rampant et me traînant misérablement sur le sol, je finis par basculer plus bas encore dans les vertigineuses profondeurs des escaliers béants et me glisser ainsi jusqu’au palier inférieur. 


A l’étage du dessous s’ouvrait une grotte tendue de soieries vaporeuses nimbées de fumée ondulant en bans légers, ponctués ça et là d’éclats rouge vif, couleur de sang. Émergeant silencieusement de ce brouillard, une goule lascive exécutait lentement une danse suggestive et fascinante, bras élevés au-dessus la tête, tout en roulant des hanches. Apparut une deuxième goule. Toute dégoulinante de sang, celle-ci levait les deux bras en signe d’invite. Puis arriva une troisième goule, le corps ruisselant de sang, le ventre splendidement offert. Et puis vint encore une quatrième goule, laquelle s’épuisait en contorsions érotiques. Impuissant à me distraire du spectacle qu’ils m’offraient, je regardais ces corps se mouvoir hypnotiquement devant moi, quand finirent par émerger les contours d’une cinquième goule : toi, toi, Arabella ! Déjà tu entamais ta danse d’envoûtement, lente et voluptueuse. Tes yeux rivés dans les miens, tes griffes sorties, tu étais prête à te jeter sur moi.


- Viens ! Viens… ! Viens… !


Une teinte rouge, glauque et chaude. Si chaude, si puissante et si envoûtante. Irrésistiblement attiré, je m’approchai et tendis les bras, prêt à te saisir, mais le sol se déroba soudain sous mes pieds. Tout s’effondra sans bruit, dans un glissement ralenti, semblant basculer et m’entraîner vers des profondeurs inconnues. Allais-je déboucher enfin dans cet autre monde que j’avais tant appelé de tout mon être, y trouver cette lumière salvatrice qui me faisait tant défaut, et quitter définitivement ce monde d’illusions effarantes que seule ma propre imagination avait été capable d’enfanter, sans doute dans l’unique dessein de me tourmenter ? Allai-je retrouver quelque semblant de réalité ? Lui échapper… ? Tel n’était-il pas le but que je m’étais fixé ? Renaître à la réalité ! Renaître et redevenir moi-même ! 


Étais-je encore occupé à rêver ? Où se situait maintenant la réalité ? Comment pouvais-je désormais faire la part entre le rêve et la réalité ? Je voulais pouvoir enfin m’y retrouver. Me retrouver !


 




 Chapitre 6 : Berwartstein


 


Le jour tombait. J’étais en vue d’un hameau ravagé par les flammes. Un chaud halo de feu s’enflait en une ample dilatation. Tout au-dessus d’une mouvante mer de fumée, émergeait par intermittence le faîte solitaire d’une hautaine forteresse qui semblait avoir été miraculeusement épargnée par les flammes. Des fourmis humaines fuyaient en tous sens, terrorisées. Une troupe de gens en armes déboucha de derrière une grange embrasée. Ils semblaient poursuivre quelque invisible ennemi et passèrent, indifférents, devant les bâtiments en flammes. Poutres et madriers s’écroulaient au sein du brasier, entraînant dans leur lent effondrement un épais toit de chaume suintant de fumée. Esseulée, une tour calcinée dominait ruines et gravats livrés à la fureur des brandons. Je tressaillis. Cette tour, noyée de fumée et plantée là en contrebas, ne la reconnaissais-je pas ? Et cette autre tour, là haut, environnée de fumée et juchée au-dessus du hameau, n’évoquait-elle donc rien pour moi ? N’appartenaient-elles pas à deux châteaux bien distincts et cependant fort voisins ? En y réfléchissant, leur situation si particulière me permit de deviner que je me trouvais à Erlenbach, et que la tour encore préservée devait être celle du Burg Berwartstein, la citadelle de Hans von Drodt, le sinistre Maréchal du Palatinat ! Il m’était donné d’en contempler peut-être les derniers vestiges. Je ne réalisai pas immédiatement quelles seraient pour moi les conséquences de ce terrible incendie : ce hameau d’Erlenbach, c’était bien là qu’était née Arabella, comme elle me l’avait incidemment confié. Dans mon aveuglement, je n’avais jamais réalisé quel genre de parenté unissait Arabella à l’odieux personnage qui présidait la destinée de ce fameux Burg ! Arabella, comme je le découvris ultérieurement, n’était autre qu’un des enfants naturels d’Hans von Drodt, le Maréchal du Palatinat, ce tyran si bien connu des habitants de Wissembourg qu’il pourfendait d’une particulière inimitié… 


Berwartstein ! Erlenbach ! Arabella ! En moi s’éleva soudain une petite voix intérieure qui me souffla combien ces trois noms faisaient partie d’un seul et même amalgame. Sans trop savoir pourquoi, le pressentiment qu’Arabella devait se trouver là s’imposa à moi. 


Soudain, l’univers courbe de cette fournaise au ventre enflé éclata et s’éparpilla dans toutes les directions. Durant un bref instant, le temps s’arrêta. S’abattit alors une imprévisible trombe d’eau qui étouffa les flammes rageuses, engendrant un incroyable chuintement de vapeur. J’entrai résolument dans le hameau. J’étais pressé de retrouver Arabella, et bien décidé à la sauver du péril qui la menaçait. 


Une forte odeur de poudre planait sur les décombres fumants. Je tentai de me dépêtrer dans l’accumulation de poutres et de gravats. Ma progression en fut d’autant plus malaisée. 


" A droite, ce doit être là, on dirait un chemin… Non ! A gauche maintenant… !" 


" Non, pas encore… tu n’y es pas !" me rétorqua une faible voix à laquelle je ne prêtai aucune attention.


" Impossible, il y a trop de décombres… Ah, saleté de fumée ! Ces ruines… des granges éventrées, sans doute… Cette fichue fumée… ! Là ! Tout au sommet de ces rochers… le château ! Le château… intact ! C’est là que je la retrouverai ! " 


" Attention ! " m’avertit à nouveau la petite voix.


Des gardes ! Je me cachai derrière un pan de mur. Ils passèrent en courant sans même me remarquer. Je continuai à avancer en me dissimulant de bâtiment en bâtiment. Ceux-ci avaient visiblement été systématiquement pillés. Sur mon chemin, je ne vis que murailles noircies, animaux affolés, chaumines vidées de leur contenu et tonneaux éventrés. Fort curieusement, je ne rencontrai pas le moindre cadavre, comme si les habitants du lieu avaient eu le temps de fuir avant l’arrivée de l’ennemi. 


Dans le lointain résonnèrent des bruits de galopades et de coups de feu, suivis d’un profond silence. Que signifiait donc tout cela, et quelle était la cause de la tragédie qui venait de se produire en ces lieux ? S’agissait-il de représailles effectuées par quelque seigneur en conflit avec le Seigneur von Drodt ? Mais quel aurait pu être le Seigneur assez hardi que pour affronter ainsi l’intouchable Hans von Drodt et en rançonner les manants ? La puissance de sa garnison n’avait manifestement pas réussi à épargner leurs biens. Le pillage du hameau semblait porter la marque de quelque autre main vengeresse. Cet acte odieux n’était-il pas le fait d’une bande armée, parfaitement organisée, à l’instar par exemple de celle de l’ignoble Lindenschmidt ? Celui-ci - d’après ce qu’on en disait - n’avait-il pas précisément maille à régler avec le Seigneur von Drodt ? 


Je pris soin de me dissimuler parmi les ruines et d’observer avec circonspection les alentours, mais l’amour fou que je portais à Arabella me commandait de poursuivre mes recherches et de la retrouver sans répit. 


"Attention ! " s’exclama la petite voix. 


Mais je ne fus pas suffisamment prompt à réagir : brusquement, de robustes mains m’empoignèrent fermement.


- Qui es-tu toi ? Nous ne te connaissons pas ! Comment t’appelles-tu, et, d’abord, que fais-tu ici ? 


J’étais fait comme un rat ! Cette voix avait bien tenté de m’avertir, mais j’avais tardé à réagir. Sous la menace de leurs armes, je déclinai mon nom aux deux soudards qui me tenaient à leur merci, et bafouillai de vagues explications qui ne semblèrent pas convaincre ceux-ci.


- Es-tu un des leurs ? me questionnèrent-ils de concert. Où sont tes armes ? 


Je les regardai sans comprendre. Ils me rossèrent d’abondance, puis me fouillèrent de la tête aux pieds. Ce fut sans doute mon accoutrement qui sembla opposer le démenti le plus formel à leurs affirmations et qui les empêcha de me faire passer par le fil de l’épée. 


- Tu vas nous suivre immédiatement chez notre Maître, et tu t’expliqueras avec lui… Allez ouste, en avant !


J’étais pris au piège ! Je feignis de me soumettre et, encadré par les deux gardes, je fus conduit vers la rampe menant au château, encore caché à ma vue par l’épaisse fumée qui l’enveloppait. Une sourde angoisse m’oppressait. 


"Vas-y, c’est le moment ! " me conseilla la voix.


D’une ruade désespérée, je tentai l’impossible : je parvins à me libérer de l’emprise de mes gardiens et repoussai ceux-ci avec une véhémence telle qu’ils trébuchèrent l’un sur l’autre et s’entraînèrent mutuellement jusqu’au bord du ravin dans lequel je les précipitai d’une solide bourrade. C’est en roulant sur eux-mêmes qu’ils dévalèrent la pente escarpée et vinrent s’écraser sur les rochers situés en contrebas. Les malheureux n’eurent guère l’occasion de se relever. Quant à moi, je m'empressai de disparaître en direction du château où je pressentais que j’allais enfin retrouver Arabella, fort de l’aide de cette voix inconnue qui était judicieusement intervenue pour guider ma conduite. 


Je me faufilai sans rencontrer âme qui vive jusqu’au pied des murailles. Pas le moindre guetteur, et pas l’ombre d’un archer ! L’endroit était étrangement désert. Face à moi, un pont-levis donnait accès à une double porte d’entrée largement ouverte. A ce moment précis, cette insolite petite voix s’éleva à nouveau en moi et m’encouragea à pénétrer hardiment dans la place. Rasséréné, j’examinai une fois encore les alentours et, n’apercevant nulle trace d’hommes en armes, je franchis rapidement le pont-levis et pénétrai résolument dans la forteresse. Un profond silence y régnait. 


Toujours personne ! Où donc était passée la garde ? Sans doute les soudards s’étaient-ils lancés aux trousses des brigands ? Il était pourtant impensable que le château eût été ainsi abandonné à l’ennemi, à moins que… A moins que celui-ci n’eût eu recours à quelque stratagème pour en déloger les occupants… ? Non sans frémir, je me rappelai que Lindenschmidt était surnommé le rusé … 


A peine avais-je évoqué le nom de Lindenschmidt, que je me pris à repenser à Arabella. Je craignais pour sa vie alors même que la seule idée de son existence m’était insupportable ! Mais que voulais-je finalement ? Quelle était cette force qui m’attirait irrésistiblement au cœur de ce château, comme si je pressentais qu’allait s’y accomplir mon destin ? 


A pas mesurés, je m’enfonçai dans des couloirs enténébrés. 


Le décor précieux du château témoignait de la puissance de son occupant, et cela contribua à m’intimider quelque peu. Je m’apprêtais à ouvrir une porte, lorsque je perçus distinctement des éclats de voix. 


"Attention, bougre d’idiot ! Tu vas tout faire rater ! " gémit en moi la petite voix. 


Le cœur battant à tout rompre, je tendis l’oreille. Il était question de Lindenschmidt et de représailles imminentes. Je reculai vivement, redoutant à tout moment d’être pris sur le fait comme un voleur, et traîné devant mon juge, le sinistre von Drodt. Celui-ci n’aurait guère eu de difficulté à tirer parti de ma capture pour assouvir sa vengeance sur la cité de Wissembourg. Dans cette hypothèse, je ne donnais pas cher de ma peau…


Je ne me calmai qu’au moment où je perçus à nouveau en moi la petite voix qui m’assura de son indéfectible protection et me promit la réussite de ce que j’entreprendrais, à la condition de lui obéir fidèlement, tint-elle à me préciser. Je demeurai songeur : cette voix, que me voulait-elle au juste ? Du bien ? C’eût alors été la voix de mon ange gardien ou celle de mon saint patron ! Peut-être aussi cette voix essayait-elle de m’entraîner à commettre le mal, auquel cas je devais bien me garder de suivre ses conseils ! Mais que dire alors si cette voix s’avérait être la voix de ma propre conscience ? Toutes ces questions me donnaient le vertige. Après tout, on verrait bien ce que me réserverait la suite. L’essentiel n’était-il pas de sauvegarder mes intérêts ? 


"Avance encore, poltron ! Engage-toi dans cette étroite galerie ! Tu approches… Courage !" me susurra ma voix intérieure.


Face à moi, la galerie s’achevait par une croisée protégée par des barreaux. J’allais revenir sur mes pas, lorsque j’entendis, provenant de derrière une tapisserie, le bruit cristallin de flacons de verre entrechoqués. Écartant l’épais tissu, je découvris qu’elle masquait une porte entrebâillée. Sans hésiter, je poussai doucement celle-ci, et me retrouvai face à un mur richement tendu de velours précieux. Abandonné sur le sol, presque à mes pieds, un oreiller brodé. Un oreiller qui m’était bien familier… Intrigué, je voulus me baisser pour m’en saisir quand, tout à coup, j’aperçus... Arabella ! Arabella qui s’était levée du lit sur lequel elle était assise, occupée à oindre son corps d’onguents parfumés. Arabella qui s’était donc réfugiée chez son père, dans le but délibéré de m’échapper. 


Nous ne pûmes tous deux retenir une exclamation de surprise. La main d’Arabella esquissa aussitôt un mouvement dans ma direction puis, avisant mon absence de réaction, elle retomba lentement et demeura inerte. S’apprêtait-elle à me gifler ou à se défendre ? Nous étions tous deux trop interloqués pour faire le moindre geste. La première, elle se risqua :


- C’est toi… ! Mais que viens-tu faire ici ? Ne vois-tu pas que nous avons été attaqués ? Il y a encore du danger ! Comment as-tu su que j’étais ici ? Qui t’a appris…? fit-elle en se retournant vers le fond de la pièce. 


J’étais bouleversé. Tu étais en face de moi, saine et sauve, et j’étais à nouveau subjugué. Je te retrouvais ! Nous allions pouvoir à nouveau nous aimer. Tout allait pouvoir recommencer !


- Arabella… c’est toi ! Je te retrouve enfin ! Tu es toujours vivante… Dieu soit loué !


J’étais tout à la fois affolé et captivé. Une fois de plus, Arabella me tenait dans ses rets. 


- Je t’ai tant attendu ! Où donc étais-tu parti ? Oh, ne crois pas que je te reproche quoi que ce soit, ajouta-t-elle en minaudant. Mais ses


 yeux guettaient attentivement mes réactions, tout en surveillant le fond de la pièce.


"Elle te ment ! " intervint ma voix.


Elle m’avait attendu, affirmait-elle… J’étais censé être parti, l’avoir même quittée. Mais n’avais-je pas plutôt tout simplement rêvé ? Rêvé de m’être séparé d’elle et d’avoir enfin retrouvé ma liberté !


Elle m’attira dans ses bras, colla sa bouche contre la mienne et m’embrassa avidement. Ses lèvres charnues exprimaient un désir sans appel.


- Viens… !


Je l’interrogeai du regard. Que s’était-il passé au juste pour qu’Arabella m’apparut ainsi, à Berwartstein, indifférente au monde extérieur et comme hors d’atteinte ? Un rideau de feu avait été tiré sur le paisible hameau, et Arabella ne semblait pas s’en soucier davantage.


- Je t’ai tellement attendu… Que s’est-il passé durant tout ce temps… ? Où donc étais-tu parti… ? me déclara-t-elle effrontément.


Je fus saisi de stupeur en mesurant dans quelle solitude s’était réfugiée Arabella. J’eus beau la dévisager intensément, je n’arrivai pas à me faire une conviction à son sujet. Las, je cédai une fois encore et m’immergeai dans son regard avec pour seule intention de me dissoudre totalement en elle. Ébloui par l’éclat de sa beauté, je fermai les yeux pour échapper à la douleur qui montait en moi.


 


En un éclair, je me remémorai le rêve qui m’avait visité la nuit précédente : une femme décapitée et le torse tout ensanglanté gisait nue sur un lit maculé de sang. Au pied du lit et faisant face au mur ignoblement barbouillé, était posée la tête arrachée à ce corps sans vie, droite sur un oreiller rouge de sang. Son visage m’en était encore caché. Je tressaillis. 


Tout d’abord, je n’en avais vu que la chevelure tachetée de sang séché où s’enchevêtraient des mèches rebelles. J’en avais frissonné d’horreur : mes yeux horrifiés ne venaient-ils pas d’identifier l’oreiller gorgé de sang ? Ne venais-je pas de reconnaître l’oreiller de la chambre d’Arabella, à Lutzelhardt, cet oreiller si singulièrement brodé de cœurs enlacés, percés de deux épieux sanglants ? Cet oreiller sur lequel elle s’était tant de fois abandonnée… Cet oreiller qui avait ici absorbé tant et tant de sang… 


Je chancelai et retins ma respiration. A qui donc appartenait ce corps ? 


A la dérobée, je jetai un œil sur le cadavre mollement affalé… 


Là ! J’identifiai avec effroi cette chaînette que tu portais à la taille ; elle baignait dans ce précieux liquide vermeil : ton sang ! 


Je m’effondrai sur le sol en sanglotant. Oui, c’était bien toi, Arabella, qui gisait là, le cou hideusement sectionné et la tête posée en évidence sur un oreiller, par pure dérision sans doute… C’était bien ton corps que je contemplais là, ton corps dont on avait si ignoblement écartés les bras et les jambes comme pour mieux se rire de toi… 


Lorsque enfin j’eus retrouvé la force de me redresser, j’enfouis mon visage entre mes mains et pleurai à chaudes larmes sans plus parvenir à m’arrêter. La terreur me paralysait les membres car en un éclair je venais de comprendre que cet acte impie était le mien ! J’y discernais sans peine ma propre œuvre et m’en remémorais peu à peu jusqu’aux moindres détails : fou de douleur et désespérément résolu à te posséder, je m’étais acharné sur toi, acharné jusqu’à vouloir t’ôter la vie et te détruire ! Acharné jusqu’à me repaître de ton sang, comme tu avais bu le mien ! Acharné jusqu’à me venger de cet amour maudit qui m’enchaînait à toi pour l’éternité ! J’avais voulu t’effacer définitivement de ma mémoire ; voilà ce que j’avais sauvagement accompli ! Je me souvins à quel point j’avais longuement prémédité mon forfait : de Wisenthal à Hohenbourg, mes pas avaient fouillé obsessionnellement chaque recoin secret pour y traquer Arabella et tenter de la reconquérir. Certes, j’étais toujours déterminé à échapper à son insupportable emprise et à rejeter son amour maudit, mais avant d’en finir avec elle, je voulais encore et encore me saouler de ses étreintes et me perdre en elle. 


Alors au cours de nos dernières nuits d’amour, notre ivresse s’était accrue, s’enflant jusqu’à l’abomination. Tu t’éveillais en prononçant mon nom, et m’appelais à unir nos âmes comme si tu avais voulu hâter ma damnation. Tu fis de moi le jouet de tes caprices, et il ne me resta bientôt plus qu’à me soumettre à ta volonté. Nuit après nuit, tu te nourris de mon âme et me dépeças patiemment, tandis que, jour après jour, tu me condamnais à errer misérablement, la rage au cœur, prêt à me jeter sur toi pour en finir rapidement. 


Mais je n’avais pas encore dit mon dernier mot. Je luttais de toutes mes forces contre ton emprise. Dans un sursaut d’énergie, je m’étais opposé à toi et j'avais désespérément tenté d’inverser les rôles. De gibier, je devins chasseur et me lançai résolument sur tes traces. C’était toi que je voulais ! Tu étais ma proie de prédilection, et j’escomptais bien en finir avec toi une fois pour toutes. C’était maintenant moi qui réclamais ton sang, ta salive, ton souffle et le fluide de ton âme maudite. Irrémédiablement, tu m’avais amené à profaner l’Amour lui-même…


" Viens, sois à moi… " te disais-je, pour aussitôt – au cœur même de l’abandon – te maudire et t’immoler mentalement.


"Lorsque je te prendrai, je profiterai de ce moment où tu ne te méfieras pas pour t’étouffer lentement, et ensuite je te tuerai en te coupant la tête. Oui, c’est cela, je te décapiterai sans l’ombre d’un remords. " songeai-je rageusement.


Alors toi, connaissant toute la fatalité de notre amour, tu m’avais perfidement soufflé à l’oreille, comme pour me faire perdre la raison :


" Tu peux faire de moi ce que tu veux… ! "


J’en fus décontenancé. Je me perdis dans ta contemplation, t’imaginant totalement à ma merci, pour aussitôt le regretter amèrement, puisque dans le même temps tu avais joint tes lèvres aux miennes et me procurais à nouveau l’oubli dans l’extase. Comme hypnotisé, j’avais bu le suc de ton amour tandis que, d’un geste souple, tu te dégageais et plantais tes crocs dans ma nuque, n’y laissant à peine visibles que deux toutes petites morsures. 


Tu m’avais souri étrangement, bien consciente de ta supériorité, et tes yeux m’avaient vrillé jusqu’au tréfonds de mon âme. J’étais complètement ensorcelé et je ne pouvais plus te résister. Mes yeux s’étaient refermés et j’abandonnai toute volonté. Tu t’insinuas en moi. Le venin perfide que tu venais de m’instiller avait agi immédiatement en moi et m’avait fait perdre tout sens de la réalité. 


Ces cités dans lesquelles je te poursuivais sans relâche ne se prêtaient-elles pas idéalement à notre mutuelle damnation ? Cendres parmi les cendres, nos noirs destins s’y confondraient avec les débris calcinés qui s’y étaient accumulés en nombre. Ces cités imaginaires, n’était-ce pas moi-même qui les avais créées ? J’avais voulu absolument t’y entraîner pour pouvoir accomplir, en un endroit qui m’était sans aucun doute prédestiné, le dessein de t’y supprimer. Obstinément, tu avais refusé de me suivre, comme si tu avais eu la prescience de ce qui aurait pu s’y passer. 


Tu semblais troublée. Tu prétextas n’importe quoi et tu t’ingénias à m’emmener au grand air, là où la nature souveraine invite à l’apaisement. 


Un frais vallon abrita notre détresse. Son fond humide était tapissé d’une moelleuse couche de mousses gorgées d’eau. C’est là, dans ce décor suintant de douceur, que je formai le projet de me débarrasser définitivement de toi. Mon cœur n’en pouvait plus de saigner et d’être mis à blanc journellement. Lorsque tu compris ma lassitude, ton faible sourire se figea soudain pour faire place à la triste grimace de l’amertume. Tu multiplias les exigences, voulant à tout prix aller et venir de ci de là, fuir et te perdre dans la vaine agitation du monde pour mieux te diluer dans la misère humaine. 


"Tout finit par lasser, par passer et par casser !" me répétais-tu inlassablement.


Les yeux hagards, je m’étais agrippé vainement à toi dans l’illusion de te retenir une dernière fois. Ta seule possession ne me suffisait plus : je te voulais toujours plus totalement à moi, possédée et soumise, indéfectiblement. Mais tu te glissas souplement d’entre mes bras censés te retenir à moi, et tu me présentas dérisoirement tes lèvres froides, ton ventre glabre et tes cheveux filandreux. Je sombrai et te bus à dessein jusqu’à l’écœurement. De dégoût, je m’étais arraché à ton étreinte, et t’avais fermement repoussé. Les yeux écarquillés et, brusquement dessoûlé, j'émergeais soudain dans la froide réalité, laquelle avait repris ses droits pour se rétablir avec autorité dans sa forme antérieure, celle d'une des chambres du Burg Berwartstein dans lequel j’avais osé pénétrer sans y avoir été invité, et où je venais, ébahi, de retrouver Arabella.


 


Tu me dévisageais d’un air contrit. Dans le fond de la pièce, un rideau s’agita. Je sursautai. J’eus à peine le temps de me ressaisir, qu’un homme apparut, à moitié déshabillé. Tu le renvoyas sèchement d’un « Laisse-nous ! » éloquent. L’homme, tout penaud, saisit son pourpoint et, sans demander son reste, s’échappa par la fenêtre à laquelle était accrochée une corde. Dans sa hâte, il oublia sa serpe qui trahissait sa condition : Arabella s’était compromise avec un vulgaire manant ! 


Nous étions seuls à présent. En moi s’entrechoquaient les mots " trahison, mensonge, malédiction ".


Je la regardai épouvanté : comment était-il possible qu’une femme comme elle avait pu me mentir ainsi sans vergogne ? Son comportement était-il dicté par autre chose que par la plus grande désinvolture ? 


Elle s’empressa de dissimuler la corde qui avait servi à introduire son amant et vérifia le nœud qui attachait celle-ci à un anneau fixé dans le mur. Toute la duplicité d’Arabella éclatait au grand jour. C’en était plus que je ne pouvais supporter. Rageusement je me jetai sur elle pour, d’une main ferme, la saisir au menton et l’obliger à relever la tête vers moi et à me regarder en pleine face. 


Son visage m’apparut plus fier et plus arrogant que jamais, ce qui eut le don d’attiser ma colère. J’en oubliai la crainte que m’inspiraient l’endroit où je me trouvais et l’identité du personnage dont j’avais violé la demeure. 


- Laisse-moi t’expliquer, Wolfram… Il ne s’est rien passé entre nous ! Attends ! Il n’y a rien entre cet homme et moi, tu peux me croire ! C’est toi qui m’as le plus aimé, Wolfram ! Cet homme n’a aucune espèce d’importance pour moi ! 


Avec véhémence je te repoussai sur le lit, en dépit de ton indignation. Alors, devant mon emportement, tu pris le parti de jouer à l’offensée, te détournant pour me lancer d’un trait cinglant :


- Mais d’abord, de quel droit es-tu entré ici ? Qui t’a permis de venir me retrouver au château et comment oses-tu te mêler de mes affaires et de celles de mon père ? N'as-tu pas encore compris qu’entre nous tout était fini ? Tu entends ce que je te dis ? Oui, tout est bien fini entre nous, Wolfram ! C’est toi qui t’es imposé à moi ; moi, je ne t’ai rien demandé ! D'ailleurs, je n’ai jamais vraiment trop su que faire avec toi ! Maintenant, vas-t'en et laisse-moi ! Tu n’es plus rien pour moi ! Pars ! Allez, pars d’ici ! 


J’étais suffoqué ! Mon sang ne fit qu'un tour. 


Tremblant de rage, je me dirigeai vers la porte, l’ouvris et la claquai tout aussitôt, alors même que tu me tournais le dos. Je refermai doucement le loquet et m’emparai de la serpe abandonnée par ce vilain sans qu’Arabella prêta la moindre attention à moi.


Lorsque je brandis la serpe et la dardai vers elle, cette lame tranchante me fit l’effet d’un formidable cimeterre. 


"Frappe-la ! N’hésite pas, sinon c’est elle qui te frappera ! " m’ordonna ma voix intérieure.


Elle était là, à portée de mes mains, assise sur le lit. La soif de vengeance m’aveugla. Je ne songeai même pas que cette voix qui habitait en moi me donnait des conseils à ce point épouvantables qu’elle ne pouvait forcément pas émaner d’une puissance animée de compassion à mon égard ! Je perdis toute raison…


Serrant vigoureusement la serpe par sa lame, je retins mon souffle et, en un éclair, propulsai l’outil de toutes mes forces sur la tête d'Arabella tout en fermant les yeux.


Le manche de la serpe assomma violemment Arabella au sommet du crâne. Elle s'effondra lentement à même le sol avec un bruit sourd, tandis que j’ahanais bruyamment et que mon cœur battait à tout rompre. Chancelant et tremblant de tous mes membres, la gorge nouée et les yeux dilatés, je me précipitai comme un fou sur son corps et avec l'énergie du désespoir le tirai jusqu'à la fenêtre sans même oser le regarder. Du sang s'écoulait de sa bouche entrouverte. Affolé, je songeai immédiatement à éliminer cet objet repoussant. Je scrutai attentivement les alentours puis, m'étant assuré que rien ni personne ne pouvait entraver mon funeste projet, je bandai toutes mes forces et balançai vigoureusement son corps à l'extérieur. Il me fallut m’asseoir pour reprendre quelque peu mes esprits. 


" Enfin, tu as osé ! Tu as triomphé d’elle ! Regarde-la ! Elle n’est plus rien pour toi !" me chuchota à nouveau la voix.


Contrairement à ce à quoi je m’attendais, le château resta plongé dans un impressionnant silence. Petit à petit, je recouvrai mes esprits. J’utilisai l’oreiller comme éponge pour absorber le sang qui s’était répandu sur le sol, et le jetai dans l’âtre où brûlait un feu vif. J’essuyai la serpe et la passai dans ma ceinture. 


" Dépêche-toi, voyons ! Fuis ! Ne t’attarde surtout pas ici ! Tu es en grand danger ! " me conseilla ma voix.


Je jetai un denier regard sur la chambre. Mais que m’importait désormais. 


"Fuir !" m'avait ordonné ma voix intérieure… 


La fenêtre ! Ma fuite serait d’autant plus aisée que la chambre d’Arabella était située à l’extrémité du château et que sa fenêtre n’était vue de nulle part. La pénombre qui régnait déjà me faciliterait grandement la tâche. Il me suffirait de recueillir le corps qui gisait là, juste sous la fenêtre, et de l’emporter au loin pour l'enfouir ensuite en quelque lieu secret. 
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